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En cinq Actes et en Prose ; .

Représenté avec succès à Paris sur lëThéàlré 
de l’Odéon, le 16 fructidor, de l’an 5.

' Parle Ç. Pe lle,t ier-Volm É R A ng'e,s< ,

Loin.de moi ces esprits 
Qui n’ont que le talent 
Si l’on verse des pleurs 
Du critique attendri, ]’

venimeux et mal fajts^— 
de trouver toijpïfiauypis. ’i 
en lisant mpn ou^âgê, 

obtfendrayje suHjfage. / 
------- 7 -5 /

Cf

AU BUREAU GÉNÉRAL DU MERCURE DE FRANCE,. , 
chez CAILLE AU, Imprimeur-Libraire y 
rue de la Harpe, N0, 461en face de celle 
des Cordeliers.

AN v Ils

Loin.de


, Je déclare que j’userai de toute la rigueur des lois 
envers cepx qui se "'permettraient de contrefaire la 
pièce du DEVOIR ET LA NATURE; chaque 
exemplaire de l’Edition., sortie des presspp de Çajlleau, 
se'ra revêtue de ma signature et de mon chiffré, au 
bas -du -frontispice.

Signe Pelletier Volsiér anges.



PERSONNAGES , COSTUMES ET F MP LOIS <

M. DE LUZINCOURT, Gouverneur!
de l’ile. Habit bleu brodé eu or> veste/
et culotte rouges , une écharpe de sa-}> Premier rdc. 
tin ponceau, chapeau bordé,'. botLes et k

. éperons. ' J
LAUREVAL fil?, Colonel d’un ré-y 

gii^Ut.d&jGkdows,. iÉïacÜIéù'j'iiQiie/ 
.tons jaunes, épaulettes et dragonne.» t „ d’or /gilet et culolte.de drap fepl^ne„ 
épée d’uniforme, ceinturon noir avem ' ’ .
une plaque dorée au milieu, et des! .

■- -bottuies. < - ; ‘
UALREy.AL ' père j sous ‘le nom tf‘Ed-"\ 

mond. • Habit gris , veste et culotte/ p'c 7 
noireset des bas. gris roulés sur les? ” "* 
genoux. ' ' ' J

Mmc. DE LOSANGES, robe très-riche A z,/
coëffure en plumes et des diamans. ' S ere 110 e‘ 

ROSALIDE, belle-fille de M®6. de Lo- •» Jeune pre- 
sauges. Vêtement très-pauvre.' fmière.

LA PIERRE, valet de Laureval fils; j
-Frac écarlatte, veste et culotte jap-/ „ , _
nés, et chapeau bordé'en argent. A.v\m.remier co~ 
quatrième acte,une veste de postillon, ( nic/lie- 
des bottes et un fouet à la main. J "

LA FLEUR, domestique de ,M®e. deSecond.comi-^ 
Losanges. Grande livrée. -, ' f que.

CHARLES, domestique de M*. dé Lu- j 
zincourt. Habit vert, veste et culotte > Annonce. 
rouges. '

LE GEOLIER, habit brun, veste  verte, -j
culotte brune 5 une petite perruque > Financier. 
noire, et un chapëau a tto.is cornes. J

LE FOURRIER, faisant les fonctions-! . ., 
de greffier au conseil de guerre. L’u- rolsiern£ 
niforme qu?il voudra. J

L’AIDE-DE-CAMP, costume anexé à i Accessoire 
cé grade. '» Çdécent.
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culolte.de


L’OFFICIER, qui conduit les grena-V Troisième 
diers dans la prison. Uniforme quel- > amoureux. 
conque. J

12 GRENADIERS , l’uniforme de leur 1 Des militaires 
officier. J instruits.

3 LAQUAIS deLaureval fils. Costumes "1 cessoires 
de la Pierre. ... J

3 DOMESTIQUES de Mme. de Losan-Z Accessoires. 
ges. Livrée de la Fleur'. J

Composition du Conseil de Guerre.

Laureval fils, Président ; trois Capitaines, deuxLieu- 
tenans, ét un sous-Lieutenant. Tous ces personnages 
seront représentés par des artistes qui auront la bonté de 
vouloir bien observer la plus grande tenue dans leur cos­
tume. Des figurans ne completteraient pas l’illusion.

La Scène se passe dans Une “lie de VAmérique î 
en l'année 1780.
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E T

ACTE PREMIER.
Le Théâtre représente uû très-beau Salon. Il 

doit y avoir une table placée à la première 
. coulisse à droite de l’Acteur.

S C É N E P R E M I ÈRE.

M. D E LUZIN COURT, L’AI BE­
DE-CAMP , C H AR L E S.

(M. de Litzin court~ est assis : auprès de lu 
lâble; il écrit. L’Aide-dé-camp est debout 
'derrière lui, le chapeau à lâmain.. Charles 
est au fond du théâtre. '

M. n e L u z i-n court, donnant 
un papier.à l’Aidè-de-camp.

T e nez, monsieur ', portez cela à votre gé-- 
lierai 5 vous le féliciterez de ma part : sa der-

A 3



6 LE DEVOIR ET LA NATURE, 
nière expédition met le comble à sa gloire.

( 1/ yiidc-de-canip salue et sort. )
Charles.... quand monsieur de Laure valren­

trera , vous lui remettrez ce billet, et vous le 
prierez de m’attendre. -
( Il prend des pdpieifs.qupsont sur ,lfy table, 

les règarde etjdit urimouvénièht d’horreurs)
Je ne puis, sans frémir, jeter les yeux sur 

cette fatale correspondance .'.... ô vieillard per- 
< fide tu recevras le prix de tes forfaits. '

( Il met les papiers dans sa poche, prend une 
\ lettre cachetée qui est sur la table , et lit 

redresse.')
' « A monsieur dé Luzincourt. —Bon , c’est une 

lettre de mes surveillans.(llrompt le cachet.) 
» Le io juillet 1780.— Ils ont fait diligence : 
on ne peut être mieux servi.

(Il lit.)
•4 Monsieur le goutêfnéur est averti que lés 

■» troupes anglaises ont changé de position -, que
P escadre qui devait leur amener- du renfort 

» est arrivée ; et que leur dessein est de marcher 
. » sur la ville pour l’assiéger et la prendre d’as- 

ÿ saut. » -
._ (ilse lève.)

Nous les préviendrons ! Je suis sûr des chefs 
de l’armée' française ,. et la valeur des soldats 
me répond de la victoire. .



DRAME 7

S C É N E I I.

M. DE LUZINCOURT, Mme. DE 
L OS A N G E S.

Mme. ' pe Losanges.
Eh bien , monsieur, que vous annoncent les 
dépêches que vous venez de recevoir ? On dit 
que nous avons tout à craindre de la part de 
nos ennemis.

M. DE LUZINCOURT.

Soyez sans inquiétude , madame ; j’ai tout 
prévunous ne pouvons être surpris.

Mme. d e Losanges.
Cependant, nous étions trahis. Qu’est devenu 

çêt homme qui avait donné retraite au capi­
taine anglais ?

M. DE Luz INCOU RT.

Il vient d’être arrêté. Je vais convoquer le 
conseil de guerre M. de Laure val y présidera, 
et le jugement qu’il va rendre , punira le cou­
pable , et fera trembler ses, pareils.

M9lei; D E L O S A-N G, E; S.-li

Mùnsïêur de’ Lâuréyal ? .... Je venais Vous 
parler de lui. Vous êtes son ami, et sa situation 
doit vous alajmer.

A 4



8 LE DEVOIR ET LA NATURE, 

M. D E L U Z I NC O U R T.

Des chagrins le dévorent en secret, et je n’en 
sais pas la cause. -

Mme. D E L O S A N G E ’s.

“^jéla cherche.... Et he püis 'la'dévîne'r.
' ' M." p e.t, L- u z i, n c p v JL J* A

Je ne l’ai jamais interrogé sur ce qui le con-;- 
cerne , et pour en faire mon ami, il m’a suffi 
•de connaître son:mérite et (ses vertus. Mais , 
vous, madame, d’où le - connaissez-vous ?

Mme. D E L O S A N G E S.

A Paris, mon époux fut intimement lié avec 
son père, et ce fut a cet homme respectable, 
qu’il m’ordonna d’adresser sa fille je le fis ; 
mais cela ne fut point exécuté par son Conduc­
teur. Laure val, ay an t éprouvé des malheurs , 
vint en Amérique pôUr solliciter monsieur de 
Losanges' de lui" procurer Un état 5 ;il n’était. 
plus, et je rendis à Laureval les services qu’il 
pouvait en attendre. Après avoir fait une for­
tune immense dans, le îçommercp , il prit le 
parti des armes p il se dis tin g ua par des t actions. 
éclatantes , et parvint, par votre protection , 
au gradé élevé qu’il occupéaujourd’hui.Comblé 
d’honneurs et de richesses , il est malheureux ; 
il a l’aiccsombre:, inquiet!, et paraît11 consumé 
par quelque peine qui le minerlentement. Que 
penser ?.'Vous savez que jé tienTau projet de lui 
donner ma fille qui est au couvent..



. D RAME. 9
M. DE L U Z I N C O U R T. .

-, Je vous approuve , et vous réponds de son. 
bonheur. * ■'

" Mine. b *e L o s a n" g e s.
J’ailapromessedêLaureval. Vous nous avez 

réunis dans yptre ;hôtel, et cependant je le vois 
rarement. Des Affaires d’intérêt lui‘firent ac­
cepter la main de ma .fille j je le liai pat un 
écrit qui contient un dédit considérable , et 
rien ne peut le déterminer à finir.

M. D E L U Z IN C O U R T.

Il faut le faire expliquer , il vous doit sa 
confiance. :

Mine. D E L o s A îj, G E s. <
Vous avez raison. ( Ici .la Pierre traverse le 

théâtre.} J’ap perçois son domestique, et je vais 
lç faire avertir. La Pierre.

SCÈNE III.

L ES P R É Ç É p'e N S , ; LA P I E R R E.

L A P I E R R E.

Jce veut madame?
■ Mlfte?y d.‘e‘-L b s aY g é s‘.

Ton maître est-il chez lui ?
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La Pierre.

Non , madamp ; mais il ne tardera pas à.’ 
rentrer. Hélas ! il me fait bien de la peine.

Mme. de Losanges.

Comment, tu te plains de ton maître ?
L A P I E R R E.

Oh ! non pas , nïadamë ; mais en vérité , sa 
position est èffràyântë , et si cela dure*, j’ai 
peur d’être bientôt sans condition* <

.. Mme. deLosang e s.
N’asr-tu rien de plus à m’apprendre ?

L 'A P I ER R E._

Je né sais rien dé positif sur çe djii l’occupe 
et le chagrine. Il écrit souvent ; il soupire, il 
baigne son papier de ses lafntïes. Quand il part 
des vaisseaux, il m’envoie porter de gros pa-:_ 
quets de lettres pour Paris, pour Londres, pour 
la Hollande ...« pour tout le monde, enfin. Point 
de réponses,. Cela le désespère , et sa tristesse 
redouble. Il y succombera, madame , j’ai tout 
lieü dé lé craindre ; car sans lui j que de Vien­
drai-je?.... Le plus grand malheur, d’un pauvre 
domestique , est de’ perdre le meilleur des 
maîtres.

Mme. D E , L O S A N G E S,. ,

C’est assez. Quaiid il sera rentré, tu lui diras 
que je l’attends ici.’



t)'.R‘ à ‘if K'” ■ ' fil* 

La P i e r r e. ■
Oui, madame.

(Il sort. )

SC ÈNE I V.

M. D E L U Z IN COUR T, M™=. DE 
LOSANGES. '

’ Mme. ■' D E L O S A N G E S.

Je ne puis concevoir le sujet de sa mélan­
colie. Quoiqu’il en soit , je suis décidée à 
nîarier mafille, ët les biens que son béâîi- 
père lui a laissés peuvent la rendre digne de 
là main dé Laüreval.

M. DE L U Z I N C O U R T.

‘ Mais pouvez - vous disposer de ces biens , 
sans vous exposer à les rendre ? Qu’est devenue 
cette fille , fruit du premier hymen de votre 
é^dtfx, * *’ri

M'KC. - D E - L O S A N G E S. . .

j Elle n?êxisté plus. ,
’■ M. D E L U Z I N C O U R T.

Quelles certitudes en avez-vous ?
. M:lie. DE Los A N G ES.

Je les ai toutes.



i2 LE DEVOIR ET LÀ NATURE, 
M. D E L U Z I N C OU RT.

Je n’ai plus rien à répondre,
1 . Mme. - DE Los A N GE S.

Ecoutez-moi. Quand j’épousai M. de Losan­
ges , nous étions tous deux dans le veuvage. .11 
avait une fille de son côté, comme j’en avais 
une du mien : j’étais sans fortune, et mon époux 
ne me fît aucun avantage. Mais èn .mourant , 
il* déclara que ma fille serait son unique héri­
tière , si la* sienne venait à perdrela vie. H'était 
sans parens, il eût confiance en moi, et me fit 
depositaire de ce qu’il avait, en m’en laissant la. 
pleine jouiss.ance pendant quinze vannées. Ses 
dernières volontés sont écrites , le testament est 
bien fait. Après la mort de, son père , mademoi­
selle de Losanges fut envoyée en France pour 
son éducation.... Il l’avait expressément recom­
mandée. .Hélas !..... cette enfant mourut au bout 
de quelques mois. A présent, mademoiselle de 
Gercourt doit donc jouir des biens qui lui appar­
tiennent. Mais il pourra , peut-être, s’élever 
des difficultés aidez - moi : les sollicitations 
d’un homme puissant me feront sans doute 
obtenir ma demande.

M; jo E - 'L u Z I N 0 O U E T.

J’y consens. Etablissez votre demoiselle , et 
soyez assurée que j’emploierai tout mon pou­
voir pour vous faire réussir.

Mme. D E L OS AN G E S.

Vous daigneriez..... malgré les soins de votre
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M. de Luzincourt , l'interrompant, j

Pourquoi non? ma place me donne les moyens 
de faire des heureux; y manquer, ce ne serait 
pas la remplir. .

Mme. DE Los A N G E S.

Ah ! votre ame noble et généreuse.....
M. DE L U Z I N C O U R T. \

Point d’éloge : quand je sers mes amis, le 
plaisir de les obliger est ma plus douce récom­
pense,

(Il sort. )

S C É N E V.

M“. D E L O S ANGES , seule.

y oilâ ce que je désirais ; ma fille sera riche !—- 
Une seule chose m’inquiète : mademoiselle de 
Losanges respiré peut-être, et peut revènirré- 
clamer son héritage ; je jouis dé là fortune de 
mon époux yéllé est en droitd’y prétendre....... 
alors que me resterait-il ? Je l'éloignai de’.çes 
lieux-dès'sa plus tendre yenfance, en feignant 
d’exécuter les volontésdë sOnpère; un hommte 
d’affaire', que je crus m’être dévoué, la con­
duisit ; il est mort, et je crains qu’il ne m’ait 
trahie. Je me suis apperçue qu’il me manquait 
beaucoup de papiers qu’il m’a dérobés , et j’ap-
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prébende qu’il, ne les .ait cQijJiés' à. quelqu'un 
pour les lui remettre un jour..... Mais ce quel-' 
qu’un n’a point paru..... mademoiselle 'de Lo- 
sanges ne demande rien , donc elle n’est plus. 
Mon projet était bien conçu puisqu’il a réussi.

______ 1 ; 1 ■ t; , > - ; . ; , U 1

sc è n E vi:;
Mrae. DE LOSANGES , LA PIERRE.

La Pie r r e.

IVlqn sieur de T.aurevaL

Mme. D E L O SA N G E S. .

Qu’il entre. '

s c è o. y.i i. |f
’ M™. DE LOSANGES , LADRE VAL. ;

a t rD’!- ?'■’ 'iV’OT ù ’ R-)'’’■ fDî--,- \çj-.

L-ÂiV.-À.îG. >:

]VI A D A M E , si j’avais pu prévoir que vous 
..eussiez àniepaiiler., j’auraisiwlé pOur ine ren- 
dre plutôt à vos ordres. ■ v > . .

Mme. n e Losanges. ■
Je connais votre honnêteté, et je vais ni’expli-
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quer librement. Laure val , vos talens et vos 
mœurs-me déterminent à-effectùer la promesse 
que je vous fis ; je vous offris ma fille avec cent , 
mille écus, elle est a vous 5 prpnçncêz.

r L A U R E V AL. , ■

Ah '! madame , que me upteppôsez —vous? ma 
reconnaissance .égale,vptre<fecMité..i.. Mais loin 
de songer au bonheur, je ne. desire que l’instant 
qui me .délivrera. <d!une vâje importune.

'M,n% <P e\.‘tL p ,s. À. n, g .E S«
. Vous m’étdnnez. Jeune fait pour plaire ) 
quelles raisons peuvent : donc ainsi trouiblei: le 
reposde vos jours?

/ t*..A: JL$ £ V '■ Js.
Quelles raisons !..... Ah 'gardez-vous de vour 

loir les connaître : vous frémiriez au récit de 
mes fautes.)elles sont grandes! et le repentir 
qui me dévore , m’en fait sentir l’énormité.

Mm®. -JD E L O S A'-N ÎG E s,

- iÇ^t 'éweGjafentisespeinès j- que l’on parvient 
à fies soulager.;jDiteS'moicèqui cause Votre 
toUÈrinent;.'.!. je l’éxige dp votre amitié:... accor- 
dez-moi votre COiifi ànoe 7 et croypz que je suis 
incapable d’en abuser.

, .1,; 4..JJ, R, .£• V ; A,fc- ■

• Je devrais -renfermer les. -motifs 'de ma dou­
leur. A.. Mais vous lé voulez.;..-je cède aux ins­
tances de l’amitié; Ecoutez , plaignez- moi, et 
iieme méprisez, pas.
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Mir,e. de Losanges..
J’écôute.

L A U R E V A L.

Né dans l’opulence , là carrière du- bonheur 
semblait s’ouvrir pour moi. Ebloui par 'les at­
traits du monde léger, guidé par des amis cor­
rupteurs, ma fortune fut bientôt dissipée. Fils 
•d’un père vertueux , je fus sourd à se sremon- 
trances-, insensible à ses larmes. Je redoublai 
mes dépenses , les Créanciers m’accablèrent et 
la justice me contraignit d’acquitter rhes-dettes. 
La perte de ma liberté allait devenir là punition 
de mes égaremens : l’auteur de mes jours se pré-: 
sente, et s’engagepourmoij il se dépouille de 
ses biens , et se rend le plus infortuné des pères y 
pour le plus ingrat de tous les fîlsi

Mme. D E L OS A N G E S. U,

Que m’apprenez-vous ?
:L A. U R E V A L.

Ce digne, vieillard voulant ; r em plir ses eriga- 
gemens, terrés, châteaux, effets-, furent ven- 
dus sans délai. O désespoir ! le pro.dnit n’étant 
pas suffisant, une sentence fttt prononcée contré 
lui. Infâme que j’étais! je le vis traîner dans les 
prisons, sans chercher à le sauver ! Je vis livrer 
à l’horreur de la misère , une'jeune orpheline 
élevée par ses soins ; l’amour que j’avais pour 
elle ne se fit phïs.sentir dans mon cœur endurci. 
JSnfin , j’ai tout trahi ; père, amante, amis, j’ai 
tout entraîné dans ma ruine .' Après les avoir
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perdus , que pôuvait-il me tester ? le mépris et 
le remords ; voilà ce que j’avais mérité, et voilà 
quel fut mon partage.

/ Mine. de Losange s.
Quel affreux tableau !

v L A U R E V A L.

' Pressé , à mon tour, par les gens que j’avais 
plongés dans le précipice où j’étais, je fttà 
contraint dé quitter, la capitale ; et, pour m'é 
soustraire aux poursuites, je vins eii ces lieux. 
Frappé des malheurs que j’avais causés , 
assiégé par'le -besoin, abattu par le sort,- je 
voulais mourir 5 mais retenu par le sentiment , 
je voulus yivre. pour tout ce que j’avais rendu 
malheureux. Allons, me disais-je,’ il faut tout 
réparer 5. pour y parvenir , il n’est qu’ün seul 
moyen, la fortune : pour l’obtenir , travail^ 
Ions , travaillons avec ardeur ; rendons le rer 
pos aux familles que j’ai ruinées ; pour une 
si belle cause/ le ciel bénira mes travaux! — 
Je ne fus point trompé dans mon- attente, je 
réussis, et tout est payé! L’artiste, l’ouvrier, 
ont reçu leur salaire j j’ai, tari les larmes de 
l’indigent , et je sentis , mais trop tard, que 
le. chemin. du bonheur est celui de la vertu.

Mme. de Losanges.

Vos malheurs sont grands5 mais cessez de vpus 
tourmenter inutilement. Vos créanciers satis­
faits , que vous reste-t-il donc encore à faire ?

B
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L A Ü R E V A E.,'

Beaucoup! Lâ‘ dette la, plus chère n’est 
point encore payée. Quitte envers le monde 

-entier, je ne le suis pas envers mon père! 
Amant parjure, il me faut réparer lés fautes 
de l’amour. Revenu des erreurs d’une folle 

■'jeunesse.; depuis dix ans , séparé de ces êtres 
chéris , que n’ai-jé pas tenté pour les décou­
vrir, -:et faire cesser les maux dont je les ac­
cablai ! Le ciel, pour me punir , les dérobe 
a ma connaissance. Mon père s’est sauvé des 
prisons ; voilà ce que j’en ai pu savoir : il s’est 
sauvé, mais pauvre , mais abandonné de tous ; 
et, cédant à sa triste destinée , il aura fini ses 
jours en maudissant son fils. -

Mrae. de Losanges.

Modérez votre affliction, Laure val; le tems 
et vos recherches vous feront sûrement re­
trouver votre père ; et....

Laure va l , l’interrompant.
Je ne puis l’espérer ! je suis éloigné de lui; 

mais sans cesse son image est présente à mes 
yèux : à chaque instant je crois l’entendre me 
reprocher mon ingratitude..... Quand on est 
aussi’ coupable, il n’est plus possible d’être 
heureux.

Mme. de Losanges.
L’hymen et nos soins parviendront peut- 

être.....



D R A M Ë» iÿ
La u r e va l.

L’hymen ?.... ah ! madame*, je ne dois pas 
V penser. Je brûle encore pour cette orphe­
line adorable ! Cette passiqn me consume', et 
m’empêché dé m’engager âvec” une attiré»

Mme. D E LOS AN G ES.

Quelle est donc cette orpheline à qui VOUS 
Vous intéressez tant ?

L A u â‘ E V Ai.

Je né sais : mon père ne m’a jamais révélé 
le secret dé sa naissance.

Mlhe. bE Lo s axg e s , déunt&n sévère,
Pourquoi donc avoir pris un engagement.y 

si votre dessein n’était pas de le tenir?
L a u r e v a l.

Je croyais le pouvoir alors. V-ous étiez ma 
bienfaitrice : jeune , sans expérience , la re^ 
connaissance m’âveuglaj l’amouï et l’honnéué 
m’éclairent. Cessez de me contraindre , et ne 
me blâmez pas.

Mme. D É LOS ANGES»
Mais ma fille a reçu votre parole.

- L A Ü R E VAL.

Oui.... mais elle n’avait pas mon cœur.
Mmc. ï» te L 6 sang È{S.'

Avéz-vous oublié ' qu’une promesse de ma-’
B 2
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riage vous enchaîne ? que cent mille livres de 
cjéclit,-;. y

■ L A U R E VA L.

Ah !■ voilà ce qui me console. Je puis ra­
cheter le droit de disposer de moi-même ; je 
.n’hésiterai pas.

; d & - D ’ô' sA ir sr .

Quoi ! vous sacrifieriez cette; somme pour 
vous dégager envers nous ? •

La u r e v A l.
Oui , madame^ j’ai trop de richesses, ët point 

assez de tranquillité yelfc m’est nécessaire, je 
ne puis trop la payer.

Mme. DE L 0 S' A N G E S.

Ainsi, vous refusez la main de ma fille?
' ■ L A U R E V al.

Vous avez va, mon ame toute . entière ; 
croyez-vous que je puisse accepter vos propo­
sitions ?

.. Mme. de L o s A n ge s ,fièrement.

Non, monsieur. Quand je vous donnai la 
préférence, jcTcroyais que 'vous la méritiez; 
je me suis trompée. Il ne vous reste plus qu’à 
remplir les conditions de votre promesse.— La 
confidence, que vous venez de me faire me 
donne moins de regrets..... Je suis instruite-; 
c’est assez. x . j ■
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- L A ■ U R E VA L. .

Madame. ; ;. 4

M,ne. de Losanges, avec une colère 
i (1 .dconcenïr'éed

'. Aprésèntrién de vôüsîiie peut me-surptèndrè. 
Qui perd son père peut'trahir ses amis. Votre 
fortune, vous donne le pouvoir de retirer votre 
parole 5-mais elle rie'tejrart pas'*suffisante pour 
réparer votre ouvrage; Adieu.,
• {Elle sort.}

G■y,..; V.-. v/.j.

S C'È N'E VII L

■ ’ L A U R E V A L , seul.

ILlle me quitte,;.. Elle emporte mon secret L.» 
Non, je ne trahirai point l’amante la plus chère ! 
— Fatigué de mes forfaits , j’ai voulu rentrer 
dans le sentier de la vertu : ses charmes , quel­
quefois , ont adouçi mes peines , mais ne les 
qnt point arrachées de mon coeur. Jouissant des 
bienfaits dont je comblais les malheureux, 
jë respiiviis un moment.... Me livrant à là bien­
faisance , j’ai fait des heureux,, et n’ai pû l’être 
moi-même .(7Z porte ses. deux mains sur son 
jront, çt reste plongé dans la rêverie.}- ,. - g
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ft ....... •

S C È N E I X.

LAUREVAL, LA PIERRE.

Celle scène doit se jouer avec beaucoup 
d’intérêt. )

L A P 1 E R RE,

IVIonsieur , j’ai fait votre commission. (Pau- ' • /1
rêvai reste dans la même attitude. ) J’ai visité 
les bâtimens. ( Laureval ne répond point \ 
ha Pierre le tire doucement par le bras, j
Monsieur? 1 « ' ' '
L a u R E v A l sortant de sa rêverie.
Ali !..... n’as-tu rien à m’apprendre ?

■\L<.ÀÎ- P i É RR e. ■ •
Rien, ; •

L AU R E VA L. 1

Je .n’y résiste plus ! —Au port, est-ü arrivé 
quçlque vaisseau ?

La P i e r ;r/£.?i:'
Depuis trois jours , aucun j ruais cette nuit , 

Une corvette suédoise partira pour les Indes.
La u r e v al.

J’écrirai !..... j’écrirai.’ ( Il se promène, d 
grands pas. j
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L A P i e h r e , en le regardant..

Pauvre jeune homme !
La u r e va l.

Point de nouvelles ; .que jè-souffre !... Plus 
de repos pour moi qu’ils ne soient retrouvés. 
( 7Z va s’appuyer la tête sur le dos d’un 

fauteuil. ),

La, Pierre, allant, à. lui.

Mon cher maître, . calhaez^véùsl ( Jbaiireval 
tire son mouchoir, et le porte sur sesyeuar.é) 
Vous pleurez.? .. . ।

L A .u rev A> Es, ye ^relevant. ;
Ah ! si tu savais ! ( slvecbonté. ) La Pierre ?

L A P I ERRE.
Monsieur ?

L A U R E V A E.

Ton père vit-il encore ?-;
La Pierre , d’un air affligé, „

Hélas ! non, monsieur.,

L A U R E V A L.

Tu T as perda!.... je te plains.— L’aimais-tu?'

L a Pie r r e y aveo sentiment. • '

Comme moi-même ,L

B 4
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L A,. U- RÉ -y-' A JÉ. I

Ne lui as-tu jamais causé de chagrin?
La Pi e r r e , avec dîne. ■

Oh jamais ! Jamais:.....et tant qu’il vécût,
je lui donnai tous mes gages pour le nourrir.
L A u R E v AL , lui prenant la main , et 

avec force. ■
Tu as fait dû bien à ton pere !. le ciel te 

récompensera.
' La P I E, R r-.e , avec sensibilité'. _
-, Monsieur, c’est sans intérêt, et je h’ai suivi 

que les mouvemens de mon cœur.
La u r e v a l, à lui-même.

Il a fait du bien à son père !..... Et moi...... 
moi !..... Ah ! malheureux ! . ( Il va se jeter
dans un fauteuil. )

L a Pierre', allant à lui.
Monsieur......

L A U R E V A L.

Quel exemple !
La Pi e r r e.

Si je pouvais vous consoler.
■ L A U R E V AL.

C’est impossible !..... Va , mon ami, laisse- 
moi. ( La Pierre s’éloigne lentement, j t/n.
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K , * ‘

valet valoir mieux que son maître ; quelle' 
honte.

S C È N E X.

L E S P R É C É D E N s, CHARLES.

C il A rle s,’ une lettre à la main. Il 
Centre au moment oit La Pierre est près 
de sortir. •

PE ut - on parler à monsieur ;Laureval ? L A 
Pierre lui montre son' maître , sans 
■rien dire, porte une main sur sonfront, 

. et sort.')

SC È N E X I. •

LA U R E VAL, C H A R L E S.

Char l es , s’approchant de Laure v al. 

jM-qnsieur , c’ést de la part de monsieur de 
Luzincourt.

L A u R e v A L, se levant. 
Donnez. .

Char l e. s. .
Il vous fait prier de l’attendre.
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L A U RE V AL.

Je l’attendrai.
( Charles sort. )

S CÈNE XI I.

L A U R E V A L, seul.

Que me veut-il? Lisons >
« Nous étions sur le point d’être surpris;. 

» un vieillard , nommé Edmond, nouvellement 
» arrivé de France...*.
(Laurevals'interrompt, et dit avec émotion.

Edmond Un vieillard français !..... Si 
c’était ?.... Continuons ;

» Et qui demeure dans une cabane éloignée 
» de la ville; a reçut chez lui un capitaine 
» de l’escadre anglaise qui est au mouillage 
» à quelques milles d’ici. Ce .capitaine a levé 
» Je plan des 'fortificationsy et Pà fait porter

à l’amiral- Qn a surpris sa réponse, qui était, 
>> adressée dans l’habitàiion du ’vieillard ; il 

.J» .est donc clair qu’il est son complice. L’an- 
i glais s’est échappé; on le poursuit, et j’ai 
» fait arrêter Edmond. Vous êtes nommé pré- 
» sident du conseil de guerre ; dans une heure 
»“,il s’assemblera, et l’accusé sera jugé dans le 

•J> jour. »
‘ ( Avec la plus grande sensibilité. )

Voilà donc encore un malheureux ; et c'est
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moi qui dois le condamner’! Poürrai-je m’ac­
quitter de cette pénible fonction? O doulou­
reux moment pour un cœur sensible ! Quelque 
juste, quelqu’éclairé qu’il soit,.il n’est point 
de juge qui ne . doive frémir, quand il S’agit 
d’envoyer son semblable à la mort.

È NE X I IL

LAURE VAL t, M. DE LUZINCOURT.

M. D E L U Z INC O U R T.

Ah ! Laureval, je vous cherchais. Avez* 
vous reçu ma lettre ?.

- , L A U R E V A- L,.

Je viens de la lire.
M. D É 'L'U Z I N C O U R T.

J’ai dqnné pies ordres, et Je conseil ya s’as­
sembler ici.

■ L A Ü R E V A t,

Ce vieillard est-il seul?
M. D E L U Z I N COU R T. ; y .

On assure qu’une jeune personne, très-inté* 
ressante / accompagne ses pas. '

L A U R E V A L.

• Et cçtte personne? l’accuSc-tron? . .
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•7 M; D E L U ZINC OU R T.

... Elle n’est point nommée dans la correspon­
dance, Il serait.injuste d’attenter à sa liberté. 
On dit qu’elle pleure, et cherche à justifier 
l’accusé. ■

Laüreval.
. Ne pourrait-on me dispenser de remplir ce 

cruel ministère ?
M. . P E L Ü Z INC OU RT.

’ Et pourquoi voudriez-vous refuser l’emploi 
le plus auguste? Si l’homme de bien ne pu­
nissait les mé’chans , ils commettraient le crirpe 
avec-impunité.

La U REV A L.

Oui , fei la trahison est prouvée , cet homme 
mérite la mort; mais, si les doutes les plus 
faibles parlent en .sa, faveur , nous devons le 
sauvér.

M. DE Lu Z I N C O U R T.

' Sauver un traître.! .
La u R e v A l , avec, la plus gTdnde énergie.

L’est-il? Je le déclare , je ne prononcerai 
que sûr 'des'faits positifs. Périsse le jugé ho- 
àacidé^ qui fait couler le sang de ses sem­
blables , sans avoir la preuve de leur crime.

M. DE ‘L .U Z I N C O U R T.

Ah! celui dont il s’agit, n’est que trop
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avéré. Ami, je ne vous demande point un juge­
ment inique. Eh ! quel intérêt aurais-je de faire 
périr Ce misérable? S’il est coupable, qu’il soit 
condamné 5 s’il ne l’est pas , sauvez-le, sauvez-le; 
c’est le vœu de mon cœur. Si je causais là perte 
d’un innocent, par erreur à ou par injustice, 

, il n’y aurait plus de bonheur pour moi ! —. 
Le tems presse , sortons,

Laure va l.
Allons. Fasssè le cieLque je ne sois pas obligé 

de punir. ' • • • y; • ■■■ ( ,

Fin du premier Acte.
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AC T E IL

S CÈNE P R EM I ÈRE.

Mme.- jjg LOSANGES j seule entrant pion* 
gée dans la rêveriè.

N o fl , je ne puis résister à mon indignation ? 
Laure val, ingrat J Aptes l’avoir protégé.... Lui, 
sûr qui je comptais , pour former un hymen 
qui devait assurer la fortune de ma Elle, et. 
la mienne!..— Toutes mes espérances sont 
évanouies. — Quoi! rien ne l’arrête - Tienne 
lui coûte pour se dégager?.—? Pour comble 
de malheur , peut-être serai-je forcée de rendre 
les biens de mademoiselle de Losanges J si 
cela est, je suis perdue ; et c’est à mon déses­
poir à faire le reste. ( IJ actrice doit bien faire 
sentir les remords quelle éprouve, dans les 
phrases suivantes. ) Je suis bien à plaindre! 
On m’a fait agir contré mon -gré—.. Insensée! 
Où m’ont conduit la soif de l’or et l’amour 
maternel ?..... Egarée par un .'monstre à qui je 
donnai ma confiante..... Maître des jours de 
cette enfant que je lui remis.—. S’il avait 
porté ses mains barbares..... Capable de donner 
un mauvais conseil) il a pu l’être d’une mau­
vaise action ! — Que je suis tourmentée ! et qu©
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la fortune coûte cherquand il faut, l’avoir 
.par un crime. -— Monsieur de Luzincourt ne 
vient point. — Je Bai. fait demander pour lui 
communiquer la réponse de Laureval..... Hélas ! 
je*ne puis que rougir devant lui 5 coupable 
mère, je ne mérite pas cet ami v'értueux. —« 
Le voici.

S C Ê N E IL

D E L O S A N G E S, M. D E 
L U Z I N C O U R

’ M",e • D E L O S A N. G E S.

A h , m’onsieur ! venez et connaissez le procédé 
de LaUreval.

M. DE Lu Z I N C O U RT.

Qu’a-t-il donc fait !
Mme. D E L O S A N G E ?.

C’est' un perfide. II se dégage , il propose de. 
payer son dédît, il refuse ma fille ; nous ne 
pouvons rien pour son bonheur, et le cruel 
détruit le nôtre.

M. D E , L U Z T N C O Ü R T.

U faut le juger sans passion. Il vous a dit 
qu’il aimait ailleurs?
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Mrne. DE L O S A N G E S.

Oui.
M. deLuzincourt. .

Voilà son excuse.
Mlne. D E L O S A N G E S.

.. JVIais il trahit...sa -promesse., -
M. D E L U Z I N C O U R T.

Il ne la trahit point; il avait deux moyens 
pour la remplir, s’il satisfait à l’un d’eux, il 
est quitte.

k. • ' , ’ ■
Mrae. D E L O S AN G E S.

Eh ! pourra-t-il jamais s’acquitter dé l’obli­
gation qu’il me doit? >.l ; -’t’/,»!7?'‘/V . .

M. DE L U Z I NC O U R T.

N’en exigez pas, il ne vous en devrait plus.

M-lile. ,D É L O S A N ’G Ê-S.., '

Qui pourrait Ben affranchir;?
M. D: E L, U-; Z I X C O U R T.

Vous-même, si vous reprochiez vos services.

- d.e L o s À n. .4 e 4 I

Ne,le défendez pas ; un jburdvôus pourrez 
vous en plaindre. Ingrat envers sa bienfaitrice, 
il pourra le devenir envers son protecteur. Car 
enfin, il vous doit tout. Il est votre ouvrage.

. . .M.
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M. DÉ L U Z I N C O U R T.

Je me garderai bien de m’en souvenir !
- Mm?. D E L O S AN GE Si

Pourquoi ?
M. D E L U Z I N C O U R T;

Gela lui donnerait lé droit dé l’oublier.
D É L OSA N'.G E S.

Conseillez-lui donc de tenir ce qu’il a promis. 

M. DE LuZINCOUR T.

Moi, lui persuader dé former ces noeuds , sans 
l’aveu de son cœûf ? je né serais pas son ami. 
> ■

M“e. UE L.o s a n g.es.
Vous pourriez lui représenter que la-fortune 

la plus brillante...... .
M. de Lu zi N court, avecla plus grande 

' chaleur.
Non, madame, un engagement éternel doit 

être contracté par le sentimëùt, -è\. non par 
l’ambition. Malheur à celui qui s’enchaîne pour 
s’enrichir ! De ces liens tissus par l’avariçe, 
quels biens peuvent én résulter? Sans amitié, 
sans tendresse l'un pour l’autre , l’épousé et le 
mari sont deux étrangers qui se connaissent à, 
peine, et qui mettent en monceau^ des trésors 
qui doivent servir à leur désunion. Ils sont 
riches jamais ils ne sont point heureux ; le ca­
ractère / les goûts, les principes, rien n’est

C
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d’accord ; mariés sans amour, ils vivent dans 
la contrainte , et finisssent par se détester 
unis par l’intérêt, la discorde les sépare. Forcés 
de se fuir, leur maison leur devient odieuse ; 
ils cherchent, dans les plaisirs bruyans , un 
bonheur qui n’est pas fait pour eux. Prodigùant 
tout, te besoin se fait bientôt sentir alors, plus 
de frein : le mari perd ses mœurs , la femme 
oublie ses devoirs , et la ruine est certaine. Les 
enfans , victimes'.d’une, union mal .assortie , 
rougissent de Jeu^ nom . §e ffouyent sans état',' 
sans ressource , ef maudissent leur naissance. 
Témoins de ces désordres , les parens se re­
pentent d’avoir conclu cet affreux hymen ; 
mais il n’est plus teins , le mal est fait, ’ il faut 
mourir de chagrin.

Mme. d e Losanges.
Cependant, vous approuviez cette alliance.

M. D E I. U ZINC O U R T.

Tant qu’il y a consenti j. il s’y refuse , qu’ai-je 
à lui opposer? En les unissant malgré eux, si 
je causais leur malheur , un jour ils seraient en 
droit de me le reprocher. Tl est mille circons­
tances OÙ î’oji peut conseiller soif ami) hiitis 
poqr le mariage, pour çé. nœud respectable , 
qui ne doit se briser qu’au tombeau, point de 
consens,"point d’amisf, ç’ç&t son cœùr qu’il 
faut çonsulter,.

Mme. d E Los A N G E S. ’

Eh bien ! qu’il se consulte ; s’il persiste, uij 
pro'ccs pourra.........
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M. D .E Lu.?, I s ç Q P ÿ. T*
Gardez - vous de plaider ! Qa’y gag,auriez- 

vous? En faisant condamner Lauïeval , votre 
fille sera malheureuse , et votre gendre sera 
votre ennemi ;; croiriez.a vous avoir fait leur 
bonheur et le vôtre?

Mme. DÉ L g S A S & É s'?
Voyez Laurpvpl, parjçz-luf, éf,........

M. DE L U Z I N C O U R T.

N on j je venç tout ignorer. Un tiers ne sër-* 
yirait qu’à VOUS aigrir sans vous concilier.- 
Vous avez, du Ja Xaigpji, ,c’est le moment d’en 
faire usage\

Ct NE ï I L

Les pré cédé ns, CHAELE Si.

Ç HA R UES.

Une jeune étrangère demande monsieur le 
Gouverneur.

M. de Luzincourt, avec humeur. .
Je ne puis lui parler à présent.
Charles, d'uu aiï suppliant.

Elle se dit malheureuse, et vient demander 
des secours.

C 2
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' M. de L ü 2 i n ç o u r t , vivement.

' Elle a besoin de secours! ( Avec bonté. ) 
Faites entrer, je suis prêt à l’entendre.
(Charles court àr la coulisse, fait signe à 

Rosalide d’entreret sort. ÿ

S C È N E IV.

M. D E L U Z T N C OU R T ,• M“. D E 
. ; L O S A N G ES,- R O S A<LT DE. ( M., 

de éLuzincourt est au milieu , madame 
de Losanges est à sa gauche , et Rosalide 
se place à sa droite , en entrant par la 

■ coulisse du même côté. ) '

R o s A L ide , éplorée.
A.h ! monsieur , ayez compassion de ma dou­
leur, et calmezmdn -désespoir.

M. de L u z i n c o u rt, avec aménité.
.Que voulez-vous ? .

R O S A L I D E. •

.Justice et. pitié !
M. D E L U Z IN COUR T.

Que venez-vous réclamer ?
R OS A L I DE.

La liberté du vieillard que vous nvez fait
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enchaîner dans, les prisons., Ne. souffrez pas 
qu’on l’opprimé, montrez - vous équitable , et 
soyez l’appui du malheureux.

M. D E Lu Z I N C O U R T.

Il est accusé , je ne suis plus le maître de ses-, 
jours.

Rosalide, avec force.
Gardez-vous de'croire ceux qui l’accusent ! 

Les faux délateurs sont les fléaux, du monde,, et 
l’opprobre de la société'. ,

M. D E L U Z I NC O U R T.

Etes-vous la fille d’Edmond ?
Rosalide. .

Hélas! le ciel, m’a privé d’un tel bonheur! 
Je fus abandonnée par des parens cruels et s’il 
ne m’a pàs donné le jour, il me l’a conservé, 
l’un vaut bien l’autre.

Mme. de Losanges , à part, vwemènt^
Il n’est pas son père !

M. D E L U Z I N. C O U R T.

Et, qui vous attache à lui?
R O S A L I D E. '

L’anfitié, le malheur et la reconnaissance;.
M. DE L U Z I N CO U R T.

Quel est votre nom?
C 3
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R o s à t i p é.

Rosalide est celui qu’il m’à donné. .

M. DE L U Z I N C O U R T.

Que n’est-il en nibn pouvoir dê ffiéconnaître. 
l’accusation portée contre ce vieillard / vos 
sollicitations ne seraient pas vaines; niais le 
délit est -gravé-,. et la loi....,

R o s A p i p e , avëé v&ïÿ!hlencë.

Doit frapper le coupable, et non pas fin* 
nocent! Je connais Edmond ; le crime n’est 
pas Lait pour lui,

M, d e- L ù fc i ii p o u. R T,

Ah ! je desire que c'ela soit. Mais consolez* 
vous, et cortiptétf sut mes bienfaits,

R o SA L i D E.

v Me consoler , quand mon ami va périr ? eh ? 
le puis-je ? Quels que soient vos bienfaits, 
pourraient-ils me faire Oublier lés siëns ? Non, 
si je perdais le souvenir de sês bontés», je inç 
rendrais indigne des vôtres.

' M. D E L U Z I N C O U R T.

Je sens votre délicatesse ; je veux vous se- 
éotirir fet nôh vous huniiliér. Par état, et par 
penchant:, je suis le père des infortunés : je 
leur donne sans orgueil, ils peuvent recevoir 
gans rougir.
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R O S A L I D E.

Si vous êtes généreux , rendez - moi donc 
mon bienfaiteur, ou faites-moi renfermer, avec 
lui, dans lë niêmê 'èâ'eïitm
M. de Lu z i N C q u r T , avec expression.

Les cachots .sont pour le crime ; et tant que 
je le pourraiils ne seront jamais l’asyle de 
l’innocence. Vous -êtes malheureuse, je vous, 
dois secours et protection : acceptez , vous 
verrez que nous sommes des hommes'justes, 
et non des jugés sanguinaires ; que nous savons 
punir le crime , *bt protéger la vertu.

R o s A L ï D E , en pleurant.
Eh ! que pouvez-vous m’offrir , si vous m’ô- 

tez mon libérateur ? Pourrais-je vivre dans, 
les lieux que vous auriez fait arroser de ,son 
sang ? Vainement nies larmes en effaceraient 

* les traces ! C’est au fond de mon cœur que
votre injustice serait gravée !.... Prenez garde- 
de vous tromper ; la perte de sa vie fera peut- 
être le tourment de la vôtre. -

M. de L u z inc o u R T , avec douceur.
Modéréz-voüs. Polir voife ôter tout sujet de 

plaintes -, je veux que :sqn juge vienne ici vous, 
convaincre : vous allez l’entèndre, et j’ose me- 
flatter qu’après cet eiitrétien vous n’atirez 
plus de reproches,à nie faire..,.

R o s A l i D E V confuse..
Ah ! monsieur , pardonnez^...

C 4 '
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JVL d e Lu z in cour T, avec la plus grande 
aménité.

Je serais bien injuste , si l’expression de la 
douleur pouvait m’offenser ! je n’ai vu que 
votre malheur ; et dans un hopime sensible, 
l’amour-propre disparait devant l’humanité.

( II sort. )

S C È N E V.
♦ '

M,ne. DE LOSANGES , ROSALIDE, se 
cachant la figure avec son mouchoir.

M,ue. n e L o s A N g e s.

Calmez-vous , mon enfant, si vous refusez 
les bienfaits du Gouverneur , je vous offre les 
miens.

R o s A e 1 d E,, en pleurant.
Ah, madame !

Mllie. de.Losange s.
Vous m’intéressez, et votre éducation pré­

vient en vôtre faveur. Qui peut vous avoir 
réduite à cet état déplorablé ?

R O S A L ï D E.

La cupidité d’une belle-nière cruelle.
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DRAME. 41

Mme; de Losanges, à part.
Qu’entends-je ! ( haut. ) Et quel .pays vous 

a yu naître?
R o s a l 1 de. •

Celui-ci.
. M™6. - d e L o s a:n g e s.

Connaissez-vous ceux à qui vous- apparte­
nez ?

' R O S A L I D E.

Je ne sais que leur nom; et je crains bien 
qu’ils ne veuillent pas me reconnaître.

Mnle. DE L O S A N G ES.

Pourquoi?
R O S A E I D E.

Quand on est dans l’infortune, les pareris 
vous méconnaissent' ; ils m’ont, rèjetée dès 
l’enfance y voudraient-ils m’être propices dans 
l’adversité?

Mme. D E £ O S A N G E S;

Il faut leur demander des^ secours.
R d $ A. u 1 d e , avec fermeté.

J’ai moins besoin de leurs .secours que de 
leur probité.

Mme. . ir e L o s a n g e s.

Pourquoi . donc avez- vous entrepris ce 
voyage ?
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■ R'ô s ATL'-i^.'k
Protégée' par lé vieillard Edrh'dhd, jë véifais. 

réclamer les biens de mon père ; nous traver­
sons les mers y et nous’tr'ôuvohs l’injustice et 
lé trépas.
' Mn,c. n e L o s A n G È s,' à part.
"•!Lës biens de son pèrë küWt-. :) Apprehbz- 

moi vos malheurs., et soyez persuadée qïié je 
ferai tout ce <jui dépendra ' >dé* moi pour lès. 
adoucir. • .

. R o s A l 1 d e hésitant.
Madame......

Mine. de Lo s A n ges , d’un ton affectuêux.
Parlez, ma ëlïèée fenfaïdj jë veux' tout sa­

voir, et regardez-moi comme votre meilleure 
amie.

R o s A L 1 D E.

Ce titre ,m’honore; mais vous paraissez sen­
sible j ét je ne puis merr^oûdrc: à yoüs affliger* 
V oui? ne m’entendrez peut-être, pas sans -ré­
pandre) des larmes.

’ ' M'lrie. -U'®" L o s:/VAt é È é.-
Qü imp'brtç! ftn’ffe uoft jâmàis fë'greïtfer' Içs 

pleurs que les malheureux font vërs'éf.
R o s A L 1 d e. ’

Sachez donc combien'je ftts 'pêrseëÜiét‘.~Én 
recevant le jour Je perdis ma mère ; ihoii père
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forma de nouveaux nœuds et mourut quelque 
tèms après..,.. Voilà l’origine de tous .mes.maux’ 
Ma bcllê-mère, voulant enrichir sa •fille au pré­
judice de ma fortune, me bannit à jamais : en­
fant sacrifiée à l’avariCé , victime d’imernUrâtre 
impitoyable,des-le berceau j je fus chassée de 
la maison paternelle 5 et quand mes yeux s’ou- 
Vfifènt à la’lümîèré, je. n’eus pour perspective 
que l’abandon, l’exil et la mort. Cette femme 
avide eut la faiblesse de se laisser guider par 
leplu's exécrable dés hommes 5 et je fus con­
fiée; à ’c.ë misérable ., qui se chargea du soin dé 
mé perdre. Arrivés jén France, il ^choisit une 
retraite obscure.., il spt me dérober à tous les 
regards..... Ce lut alors qu’il écrivît à cette 
îiière dênâtuïéé que je n’existais plus , et qu’il 
infe.fît passer pour morte., lorsqu’à peiné j’étais, 
née.‘ .

Mme. D E I. O ’ S A N GE S.

. Tdus iïlè*glacez d’effroi ..... continuez.

R o s A L ï D E.

; Ma mort supposée laissait tous mes biens à 
mon ennemie : mais son complice crut devoir 
l’en faire jouir avec certitude.’.,.'. Rien li’étaiî 
plus facile. Il fit couler dans mon sein un 
poison lent et douloureux ! {Madame de Lo­
sanges jait tin m'oii'&ëTnem d’iïidigmïticiïi. ) 
vous frémissez!..-., avez le courtise dé m’eàteii- 
dre. ■ ' -, " - -, ° .

Mlne. DE L O SAN G E S.

Et comment échappâtes-vous ?
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Rosalide, avec la plus grande force. "

Par un coup du ciel, qui ne laisse jamais 
le crime impuni! — Le scélérat, qui s’était 
chargé de tant d’horreurs , fut percé de coups 
dans une affaire ; ne pouvant recueillir le fruit 
de son- forfait, il voulut l’expier, en tâchant 
de me sauver. Il envoya chercher Edmond, 
qui avait été l’ami de mon père, et, dès qu’il 
l’afjperçûf, il s’écria !....« Secourez cette en- 
» faut ,1e poison la dévoré ! »—Il lui remit quel­
ques papiers, d’urie main tremblante, et ce 
monstre expira dans la rage et le désespoir.—• 
Mourante , dans un coin de ce repaire af­
freux , le bon Edmond jeta les yeux sur moi; 
ému par la compassion^, il me prit dans, ses 
bras , m’arrosa de ses larmes, détruisit le ve­
nin qui circulait dans mes veines , et, me 
rendant à la vie, il me rendit au malheur.
Miae. de Losanges, avec le plus grand 

trouble.
Grand Dieu! qu’ai-je entendu 7 (vivement.) 

Seriez-vous 1 ■(se retenant^ ) Votre récit a 
porté le trouble dans mon cœur. ( Elle reste 
plongée dans Vaccablement. )

R Ox S A L I D E.

Vous êtes attendrie? Ah ! combien vous de­
vez haïr cette femme odieuse, qui, pour avoir 
ses biens, voyait étouffer à son aurore une 
faible créature ; car enfin, quel était mon tort ? 
Ma naissance , qui causa ma. perte ? mes. ri-
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fcliessés) d’après "cet aveu, plaignez-moi, et 
jugéz-la.

Mme. de' L o s A N g e s, égarée.
Que pourrai-je vous dire ?

R O S AL I D E. “ ’ • ■

Pardonnez-moi de vous avoir affligée : vous s 
êtes tendre ét'compâtissante,... hélas ! que ma 
mère n’avait-elle votre cœur !
Mm.e. de Losanges, sortant de sonéga~ 

renient, dit avec forcez
Votre belle-mère' n’ordonna point ce'for­

fait.^,... cela ne se peut, et je ne l’en crois 
pas capable.

R o s A i d e. , avec ame.
Plût au ciel !... Je ne demande pas mieux 

que de la trouver innocente.
Mme. de L o sa n g e s.

Elle l’ést ,’sans doute ! — Mais quel était le 
nom de votre père ?

Rosalide.
Madame , ce nom est un grand secret à 

garder ! Songez que ma vie et ma fortune en ; 
dépendent. Ma,marâtre;, étant instruite que je 
viens pour l’attaquer', p’ourraitse porter à de» 
excès......

Mlnc. D E L O S A N G ES..

N’en craignez rien, je vous protégerai.,..
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Mais encore mie fois , dites , quel était le nom 
de votre père?

R O sf A L ï D E. *

De Losanges.
Mmc. de Los A x ce s, à pcçrt, et désespérée, 

dit à demi-voix.
Voilà ce que je redoutais , et toiïf est perdu» 

(Elle se jette dans un fauteuil $ tire soit 
mouchoir et se couvre lafigure, j

R o s a u { D e. y étaniié^

Madame, qu’avez-vous donc ?
Mme. de Losanges, se contraignant* 

Rien.... Rien. — Et , dans quel dessein venez’-
Vous ici ? ' »

R o S A Ë i p E , teindremçnt.
J’y .viens çhej’chey une nigre.

M“%- PE L p s A, g E S , tro.fblé.^
Vous allez la trouver ,' peut-être, plus à 

plaindre que vous.
Rpsali.de, vivement.^ ,

La eonnaîtriez-vous ? Ah ! parlez :. riche ÿ 
elle me doit mes biens j pauvre , je lui dois nies 
secours.
Mme. de Losanges, se levant* 
Oh ! c’est trop souffrir !..... il faut...»

Rpsali.de
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SCÈNE VI.

Les Précédentes, LA PIERRE.
( Cette entrée doit se faire avec précision^)

L 4 P I E R R E,

jVtON maître demande une personne qui est 
avec madame de Losanges. (H sort. )

R o S A l IDE , entendant nommer Mme., de 
Losang es y jet te \m grand cri ei tombe à 
■ses genoux.

Ah! vous êtes ma......

Mme. de Losanges , voyant entrer Laurentil, 
pose son mouchoir sur la bouche de Ro- 
sadide ,et Vempêche d’achever. Cela doit

• s’e^deuter- t^oSs-vipement, çt doit faire 
tableau.

Taisez-vous , Je vous l’ordonne.
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SCÈNE VII.

Les Précédentes , LAURE VAL, testant 
dans le fond du théâtre ; ayant l’air 
préoccupé. ■

Mmeÿ*DE Losanges, continue en s’adressant 
à. Laureval. Rosalide a la tête appuyée, 
sur la main de Mme. de Losanges, ce qui 
fait que Laureval ne peut voir sa figure.

o u s la voyez à mes pieds qui demande la 
grâce du vieillard accuse. ( à Rosalide. ) C’es t 
.de monsieur que vous devez l’espérer. Sup- 
pliez-le j venez me rejoindre , et souvenez-vous 
que je vous ai promis mon amitié... (bien bas, ) 
Gardez, sur - tout, votre, secret.' me le pro­
mettez-vous ?

R o s A D i d é , à demi-voix.

Je .vous le jure,' par l’honneur !

M™®.' DE L O' s A N G. E s;

Relevez-vous. Je vais vous attendre, et je 
,compte\sur votre serment; ( à part, en s’en 
allant. ) Je triomphe , si le- secret est gardé. 
( Rosalide va s’asseoir dans un fauteuil y et 
s’appuie la tête sur la 'table. Madame de 
Losanges , en sortant, salue Laureval , et 
lui fait signe. d’aller parler à Rosalide. )



DRAME. 4&

SCÈNE VIII.

ROSALIDE, L A U R E V A L.

Laur e va l , s*approchant douc&méntt 

JVIademoiselle.... Comme elle est accablée!.; 
Monsieur le Gouverneur m’ayant fait part dut 
sujet de votre visite.....

R o s Ali de, sans le regarder.

Je ne puis revenir de mon étonnement ! A 
quoi dois-je m’attendre?

La u r e v a l, ému.
Quel son de voix frappe mon oreille?'

R O S A L I D E.

Hélas ! qufe de viendrai-jë ?
L a u r e y, a d.

Si j’en croyais mon cœur !..., Mademoiselle, 
écoutez-mpi.

R o s A L i d e.
Rendez, rendez-moi mon libérateur !

L A U R E V A L.

Oui , je vous le rendrai, si je le puis; et 
vous devez tout attendre de son juge. .

D
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- Ros A-lïw se lève et regardeLaureval.

Puisque vous êtes son juge,... ( avec un cri 
terrible ) Dieu Laureval ! ( elle retombe 
dans, le fauteuil. ) .

Laureval, se jetant à ses piedsX-
.iwiri'.’i y; A-.'/

Rosalide !.... ô destin , par quel bonheur nous 
cis-iu ïéanïi \ Ç I.ci La Fleur doit traverser le • 
théâtre, en épiant Laureval et ’ Rosalide. )

R O S A E l '
Est-ce bientdi j Laürëvàl F Et tu bé­

nis le destin.’ ,
L.A U & EV.AL 5,-;.’ob ÂS’tl

Si je possède .encore, ton." cœur ,1 je dois le 
bénir à. jamais^
Rosalide se lève, et dit avec fermeté.

Ne, soupçonne point ma fidélité -, je suis sans 
reproche , et tu n’eu peux dire? autant.

L a u r e val , avec transport,
Rosalide m?aime, il n’est plus de malheur 

pour moi J
R o s Â L i d E-y du ton lë pliés important.
Tû es loin de prévoir celui qui te menace.

" A ¥ R fi V A ik '
ijI^nè.mé»'fÆàtipluàique îïiOii pèfër, et jé pûis 
tout bravêË/f’âÿlëpiqiPest-Ü devenu?

G
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. R /ô s a l i d je , avec force. 
Crains de m’interroger.

L A ü- R- e ' V 3Â ’É j. vivement.
' Potïî-tjU®! ?

R o s A b i D e, fl?/ désespoir.
‘ï'&fi'pèr'ê y que tu demandes.... -I •■
L A u r e v A l , avec frayeur et vivacité. ■ 
Eh bien où est-il ?

R o S A l i D e , d’un ton terrible.
•DaïiS les prisons pprès d’être condamné par 

fol, ' A '"J ; ; • A . . ' , . ’
L a ü r e V A l avec horreur.

Pàt moi 1 Jüstê Dièu ! /
' R O S A L I D E. , -

Voilà son sort, tu peux juger du tien.
La u r ë‘v aj E fhoŸs de, lut.

Je succombe; et la foudre m’eût moins 
frappé que cet aveu terrible ! Mon père est dans 
les fers, et va mourir par les mains de son 
Après ce coup.yô ciel! ^olsjjatisfaif; jouis.de 
ta vengeance , et pardonne pies crimes.
■R ° s A IRE, étonnée, et s ^avançant ensuite 

sur le bord de la sCene pour faire son 
invocation. , . <
Que dis-tu?;?.-.. Quel lâtigagè ?.àf LaureVàl

D 3

jouis.de


;?2 LE DEVOIR ET LA NATURE, 
serait changé !.... Grand Dieu, prenez pitié 
de ses tourmens; si son cœur est vertueux, 
écoutez ma prière et pardonnez-lui.

L A U R E V A L.

Plains-moi, j’en ai besoin. Le ciel se venge ! 
En exposant à mes yeux l’opprobre et l'infor­
tune de mon père, c’est me dire : voilà tes for­
faits! ôte-ltii le jour pour le délivrer des peines 
que tu lui as causées, et péris après. O ciel! 
je suivrai ton arrêt.
R o s A L i d e prend la main de Laùreval, et 

lui dit d’un ton ferme.
Tu veux mourir sans sauver ton père ?..... 

ton délire t’égare; conservera raison, et laisse- 
ià tes remords.

Laùreval, sortant de son délire.
Quel trait de lumière !.... C’en est assez.

Rosalide, vivement.
Enfin, que deviendra-t-il?

Laùreval.*»
Comment le prévoir ? Je ne puis empêcher 

la loi d’agir.
Rosalide.

La loi ?.... Malheureux, il est ton père !
Laùreval, très-vivement.

Oui, mais en le ménageant, je serais accusé 
de tremper dans la conspiration, et nous pé-
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ririons tous les deux. — Ce qui me désespère, 
c’est que' les apparences sont contre lui, 
Dis-moi la vérité , est-il coupable ? >

R O SA L I DE.

Tu connais sa vertu pet tu peux le soup­
çonner? Tu n’es pas digne d’être son fils.

L AU R E V A L.

Dans quelques heures , tu me jugeras mieux. 
Son. nom supposé me sert bien dans le dessein 
que j’ai pris.... Mais, s’il se nomme, plus d’es­
poir pour nous.

R o s A L i t) E.

Il ne se nommera pas. Il m’a dit que jus­
qu’à la fin de cette affaire, il voulait rester 
inconnu.

L A U R E V A L.

Je pourrai donc exécuter mon projet ! Va, 
Rosalide gavant la fin du jour, je te forcerai 
de me plaindre et de m’estimer.

SC È N E IV.

les Précédens, LA F L EUR.

L A F l e xr r , à Rosalide.
-^Mademoiselle , venez, madame de Losanges 
vous demande. ( lise retire au fond dit the'â- 
tre.') < ‘

. D3
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L A u R e v- A L, surpris.

Madame de Losanges?.... Que te veut-elle?
Rosalide, bien bas.

Je ne puis t’en instruire.... On a les yeux 
sur nous. — Lorsqu’il me sera permis de par­
ler,..je tç confierai mes peines.... J’oublie mon 
malheur , pour ne m’occuper que du tien. —• 
Adieu y pense à ton père , Consulte ton cœur, 
et fais ton devoir.

( File sort, et La Fleur la suit. )

S C È X E X.

L A U R E V A L, seu}.

O soüteruel ! en est - ce assez : et tâ. fureur 
est-elle assouvie ?— O mon père, mon père 1 
quelle sera vôtre destinée? — Tl n’y a .point à 
balancer, il faut me récuser ; tout le veut, et 
la loi m’y contraint ; il est mou père , et je 
ne puis prononcér contre lui/—Arrête1, Lau- 
reval, que vas-tu faire ? peur mieux le servir, 
garde, garde l’emploi- qui t’e.st confié ! —Après 
avoir examiné' s®n accusation , si je ne puis 
établir’ son innocence , je me nomme 5 alors la 
procédure devient nulle ,5 je gagne du tems1, 
et j’emploie tous les moyens pour le sauver. 
— Allons'5 éôlaireissofis-neus, et méritons l’es­
time. Oui, je paraîtrai le plus sévère desquges, 
et je serai le plus tendre des fils.

Fin du secônd acte.
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Fe théâtre représente la salle , d’audience 
du Gouverneur. A la première coulisse, 
à gauche de l’acteur, est un grand bu­
reau couvert d’un tapis. Du même côté, 
est une petite table pour le Fourrier, qui 
fera les fonctions de greffier : elle sera 
placée obliquement , mais peu éloignée 
du bureau. On aura soin de placer en demi- 
cercle des fauteuils pour les membres du 
çpnseil de guerre. A là droite de, lé acteur, 
il y aura un tabouret pour l’accusé.

S C ÉNE PR E MI ÈRE.

•M*e. ’bÈ'LÔSÀNGÈ^ LÀ FÈEÜR.* ’

Mme. de Losanges,, entrant vivement.

Mo nsi eur de Là-Drev^l Àà-t-il se rendre 
ici ?

L A F L EU R.
Oui, madame.
MPS. . d e o..s. A',N. Gf 3 •&., dé part. f

Ilfàut qué jele voiey èt qùé jè sache de lui si
D 4
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Rosalide n’est point comprise dans le procès 
de son conducteur. ( haut, ) Et Laurevàl était 
aux pieds de l’étrangère ?

La Fl e u r.
Je vous l’ai dit, il lui faisait les protesta­

tions les plus tendres, et.....
Mme. de Losanges.

Que fait-elle à présent?
La Fleur.

Elle pleure. On lui' a dit que le conseil de 
guerre allait se tenir ici ; elle veut absolument 
venir voir son ami. Elle est très-irritée contre 
vous, et se plaint hautement de la défense 
que vous avez faite de la laisser sortir. Rien 
ne peut la retenir 5 elle vient.

Mine. , D e Losanges, -vivement.
Allez, courez , empêchez-la de descendre, et 

suivez exactement ce qui vqus est prescrit..
v ' ( ha Fleur sort. )

SCÈNE I I.

Mme. DE LOSANGE s.

«Je n’en puis plus douter, Rosâlide est cette 
orpheline dont- Laureval e$t épris. Elle'est
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la cause du malheur de ma fille et sera celle 
de ma ruine. — Quel parti prendre ?,— Elle 
est en sûreté chez moi 3 son indiscrétion ne 
peut me nuire.,.'.. Eloignons-la. Une existence 
honnête pourra la satisfaire, et'..... ( agitée par 
les remords., ) Qùe vais-je entreprendre !...... 
Est-il possible qu’une seconde fois?..... (Elle
reprend son caractère. ) Qui, la crainte de 
la voir compromise dans une affaire crimi­
nelle , et la honte de retomber dans l’infortune, 
me font tout surmonter. ( Avec la plus forte 
expression ) Devrais-je encore?...». Je suis 
combattue par les remords et l’ambition ! Mais 
la nécessité commande, elle est redoutable, 
impérieuse, et c’est malgré moi que je suis 
forcée de lui obéir.—(Appercevant Rosalide.') 
Que vois-je ?

SCÈNE III.

M^< “DE LOSANGES, ROSALIDE, 
LA FLEUR.

Rosalide, suivie de La Fleur et d’un 
autre domestique.

TJ n e infortunée, qui vient défendre son bien­
faiteur , ou partager son sort.
Mme. deLosanges, aux domestiques.

■ Retirez-vous, mais ne vous éloignez pas 3
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dans un moment, j’aurai des ordres à vous 
donner»,, ( Les domestiques se -retirent par la 
porte du fond, ) Vous iêtes .bien imprudente ! 
Vous montrer en ce jour , c’est exposer ma ré­
putation et la vôtre.

R o s A JL ï D

Quand je devrais exposer mà' vié pour Ed­
mond , je n’hésiterais pas !..... Mais , madame , 
devais-je attendre de vous un traitement aussi 
cruel ? je garde votre secret, et l’on m’ôte 
ma liberté : on me retient..... On me menace
même ! Je suis obligée d’employer la violence 
pour voler au secours ' d’un ' vieillard qui n’a 
quemoi pour soutien ; et..,... serai't-de par votre 
ordre ?

Mme. de Losanges, d’un ton d’autorité.

Assurément; deviez-vous, l’enfreindre ? Cet 
homme, que vous, venez défendre, est convaincu 
d’avoir trahi l’état.....et si vous même aviez!......

R o s A l i d e., vpvpijient ’f avec effroi.
N’achevez pas!,..;. Je suis perdue si vous 

m’acc usez— Çff-vec. indignation^). Je Imcrams— 
et je vous reconnais». Adieu , madame.

M,me. 'D e L ko s A. n g e ,s , Varrêtant. \
Où courez vous ?

R o s a l i d e , éplorée. .
Je vais chercher un asyle et des protecteurs.'
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Des protecteurs , dii.es-yous ?.

R O SA L I D E.

Oui, j’en ai-besoin^ puisque ijfe ne puis re­
trouver une mère J >

Mme. D E Los ANGES.

Eh ! le pouvez-vous , dans aet instant fatal ?'
R o s;'À l i d. Eu ■

C’est à présent qu’elle .devrait, me dendrefes 
bras. Je souffre Sâ!hé f’avpit', mérité..7?.''Vèu? 
le savez, madame !

Mme. , D E L O SA N G E S.

Moi, vous reconnaître , lorsque ce vieillard , 
qui vous a conduite ici, va -recevoir la punition5 
de son crime ?..... -Wbrii
R o s A L i D E, outrée et entraînée inalgré 

-x elle.
Et c’est vous qui le chargez d’un crime?.... 

Vous K... Lorsque j’oublie le vôtre , pour ne pas 
vous le reprocher.-

Mrac. DE L O S A N G E S.

Qu’oséz-Vpus, dire?..... Erpnqigsez de votre 
tépaérité !

. R ods a d i D E.,; indignée.
Ainsi, vous m’avez fait garder votre seéret, 
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pour consommer votre horrible ouvrage 
Vous m’avez trompée, craignez-moi !

Mme. D E L O S AN GE S.

Qui vous donne cette audace?
R O S A L I D E.

Votre dureté.
Mme, d e Losanges.,

Vous connaissez Laureval, peut-être avez-vous 
révélé ?.....

R O S A L I D E.

Je connais Laureval, je me suis ressouvenue 
dp mon serment, et je ne vous ai point décélée. 
Vous avez abusé de ma crédulité, mainte­
nant je vais agir. Cependant, je ne demanderai 
que ce qui m’appartient : quant aux maux 
que vous m’avez faits, je ne veux pas m’en 
venger.....Vous portez le nom de mon père,
je ne dois pas le flétrir.

Mmc. de Losanges.
Vous ne sauriez m’en imposer. Tantôt,plus 

humble, et plus soumise.....Sans les conseils
de Laureval... Rosalidefait un mouvement 
de surprise. ) Je sais votre intelligence. Vous 
l’aimez -, mais il ne vous aima jamais.

R O S A L I D E.

Je ne puis le croire ! il m’aime : je suis mal­
heureuse •; et, s’il a de l’honneur, il ne peut me 
trahir.
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Mme. D E L O S A N G E S.

Si je vous prouvais par un écrit, de la main 
de Laùreval, qu’iljorûle pour ma fille... Qu’au- 
riez-vous à répondre ?

Rosalide, troublée.
Ce que je répondrais Mais..... Non :, 

cela n’est, pas possible!
Mme. de Losanges , lui donnant la promesse.

Tenez..,,; et voyez par vous-même.
Rosaljde, prenant, le papier.
Serait-il vrai ?.....Lisons : ,
« De l’aveu de la plus respectable des mères, 

» jé promets à mademoiselle Sophie dé Ger- 
» court , fille de madame de Losanges, d’unir 
3» mon sort au sien par les nœuds de l’hymen. 
» Si le hazard voulait que je 'devinsse parjuré.... 
» Que cent mille 1. de dédit soient ma punition. 
» Cette clause sera réciproque.,... Fait double 
» entre nous. . . . . . . .
» . . ...... . . . . . . -

« L AU RE VAL. ÿ

Je resté anéantie, (après un silence,) Traître! 
si je n’écoutais que ma furéur, je te confon­
drais à l’instant •, je té forcerais à gémir de 
ton infidélité.... je.... mais je ne suis point per­
suadée 3 ayant la preuve en main, le doute est 
dans mon cœur.
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Mme. DE? Eqsangev, reprenant la promesse.
Croyez-moi, renoncez à; lui.

R ÔS A È' ! ï;;b)‘Éir :
Ne l’espérez pas. On peut m’ôtêr files biens, 

mais jamais ifion amantà i j a g o J
M™efc' b E . E .0 S A N G Ê 8*

Cette promesse l’accusé".'”
Ros A ‘É‘ f ï)e'Î"'

L’amitié le défend.
M®e. n E L' d s a IVè s.

Cet écrit vous prouve.....'

R.o s A l i d e , l’interrompant vivement;

El ne me prouve rien ; il est nul : il le fit sans 
consulter son cœur. r ■

Mme. D ■ E; Los A N. • E S. ’

Mais le dédit ? •
. . . R ô. s A l i. D .e avec. orne.

Eh qu’importe ! qu’il le paye et qu’il m’aime; 
il est sûr de son pardon.

M'ne. ' D E L O SA N G E S.

‘ Quels sont vos droits sür lui ?
t Rosalide , avec la plus grande énergie. 

Mes droits sont plus forts que les vôtres ' si
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je.n’ai point d’écrit, j’ai son amour .p. notre 
dédit, c’est la mort.

Mme.‘ ' D *E , L OÀ SL -A "N e E s.

Dois-je répondre de son inconstance ?
* Ros ALiD E ^rapidement et avec force.

Non; mais vous me répondrez de tous vos 
attentat^.l’emportez sju?r moi-, j3 expose 
ma misère à tous les yeux.... Elle ne peut m’hu­
milier...... vpus^eule en .deyez, rougir. Une, fois 
reconnue, je serai vengée! On comparera le 
faste insultant de votre fille , jouissant de ma 
fortune, avec l’état horrible où vous m’avéz 
réduite ;?qtû pourra.me réfuger de ,1a pitié , et 
de qui serez-vous approuvée? Si Laureval.,est 
assez cruel pour m’abandonner , ce sera devant 
tout le mCraaè qdè je lut reprocherai sà perfidie; 
ce sera j devant votre fille même ! Et, lorsqu’elle 
voudra prononcer le serment, f’eïèverai laVuix 
pour l’en empêcher : j’irai, s’il le faut, jusqu’aux 
pieds des autels réclahiet la-fdi du parjure! 
Une amante au désespoir ose tout ; et, dans 
ce’ momeïït affreuxil. f&itt ti'ionlplidi où 
mourir. ■
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SCÈNE IV.
Les précédêntes, LE F OURRIER 

apportant du papier et une écritoire qu'il 
met sur la ta,ble.

Le Fourrier dit très-honnêtement.

IVIesdames , voici l’heure où le conseil va 
s’assembler, et je vous préviens que personne 
ne peut rester ici.

Mme. DE L O SA n g e s.
Il suffit.

( Le Fourrier sort. )

SC È N E V.
Mme. DE LOS ANGES y ROSALIDE. Ensuite 

LA FLEUR et un domestique.

Mme. DE L O S‘A N G E S.

Rosalide , terminons nos débats. Bannissons 
le ressentiment, et que l’amitié nous unisse. 
Croyez que votre mère vous aime, et qu’elle 
fera tout pour vous le prouver. ( Elle appelle 
ses domestiques. ) Rentrez. ( Les domestiques 
rentrent'. ) Reconduisez mademoiselle chez 

moi.



ÿûoî, ( Avec là plus- grande douceur. Allez, 
Rosalide......... soyez sans défiance........Je vais
vous rejoindre, et je vous promets qu’avantV 
peu vous pourrez disposer de tous vos biens.

R o s A L I D E.

J’obéis...Mais prenez garde de me tromper!..À 
Si je vous en croyais capable, je ferais retentit 
ces lieux dermes plaintes, de mes cris ; et la 
honte serait le fruit de votre cruauté. Mais la, 
mémoire. d’un père que j’honore, m’empêche 
de vous accuser, et m’impose silence. Voilà le ' 
motif qui me force à rentrer dans une maison 
que je devrais fuir pour toujours. Cependant, 
je demande’, j’exige ce qui m’appartient....... 
Je vais attendre votre réponse ; méditez - la : 
je vous laisse à vbûs-mêmê-, et j’attends tout? 
de. vos remords. ( Elle fait\Une-fausse Sortie, 
revient, et dit bien bas. ) Un éclat vous per­
drait, songez-y. Que votre propre intérêt me 
fasse obtenir ce que votre inhumanité m’a 
ravie........ Autrement, plus d’égards !........ Si 
je ne parviens à vous rendre sensible....... je vous, 
forcerai d’être juste. Adieu. ( Elle sort, suivie 
dés domestiques. )

SC É N E V I.

M“e. D E L O S A N G E 8 , seule*.
' ■ et comme anéantie. J

Je ne puis la blâmer de sa. défiance , et de 
sa .sévéritéi — écouteraf-je;;encore que naqj&

Ë
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ainbition ! ne devrais-je pas suivre les impul­
sions de mon cœur qui me'disent de lui rendre 

«a- fortune , et de me délivrer du remords qui 
me poursuit et m’oppressé?- — Mais, nie ré­
duire, à l’indigence ! Mais, sacrifier le bonheur 
de,ma fille!..... Non, je né puis m’y résoudre. 
(■ Ici Laureval 'entre' lentement : en lisant, 
des papiers.') Laureval s’avance...... Retirons- 
nous. Il faut assurér à Rosalide un sort heureux,' 
ét'chërcher les moyens de l’éloigner d’ici pour 
jamais. ; ( Elle sort. )

SCÈNE VIL

LAUREVAL, -seul. ( L’acteur aura l’at­
tention d’ôtersonrouge avant que d’entrer.)

O douloureuse.1 situation!...... Un père dans, 
les fers..... et c’est son- fils qui doit le con­
damner.!' Ah Laureval! Laureval! (. En fré­
missant. ) On vient.

SCÈNE VI IL

LAUREVAL.,'M. SD El LUZINCOURT , 
Tous les Membres du Conseil de Guerre.

M. de Luzinc o.urt, à Laureval.

O n amène le vieillard. J’ai voulu moi-même 
être présent à son interrogatoû-‘\ Accablé par
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lé poids des .années , ses, yeux obscurcis, dis* 
iinguent à peine les objets,- et.,..Qs

L Â -U r é v A X. l’interrompant.
Il faut l’écouter 5 peut-être..... Le voici!....'? 

Asseyez-vous; (ù part, surlebdrd dù théâtre f 
Quelle épreuve..... et quel moment pour . un. 
fils ! ( Lâûrëvffi, et les juges s’asseyent. M: 
de Luzincourt, n’étant point juge , se placé 

. au coin du bureau sur le devant, et doit 
en être iïi peùéloigné,: Le Fourrier ,faisant 
les -fonctions dè greffier ,:semet à sa table. 
Tout, cela doit se jaire sans confusion y et 
avec majesté. ) . ■ , ‘

S C È N E I X.-

Le s P r,é g é n e n s 4 E DM O N D, 
H Ü .I T, G R E.N.A.l) I E R S.

Les huit grenadiers forment deux pelotons t 
Edmond est entre le premier et le second. 
Ils entrent par la .çoulisse à la gauchë 
de l’acteûr. "Lé premier p'eleton marché 
droit devant lui vers, la coulissé opposée J 
Edmond, süivi'dû dernier peloton, fait 
un pas en avant, et sort du centre. Quand 
il en est sorti , les grenadiers font halte i 
front, et garnissent le fond du théâtre.
E d m G n D , dans le fond de la scène, 
Më Voilà défie devant mes jugés ! Puisée la 
justice les éclairer}; et -me faire rendre la li» 
bei’té< . ' E 2
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. Laure val, en soupirant.

Approchez ; ( Edmojid descend sur T avants 
scène. ) et jurez de répondre avec vérités

E d M p n d , levant la maiii’. „
Je le jure.

L AU RE V A L. .
Qui êtes-vous ?

E D M O N D.

Homme d’honneur, et père malheureux.
La u r e v al.

Votre nom ?
,E D-.M: O , JÎ D.

Edmond.
Laure v a l.

Le lieu de votre naissance?
E D M O N D. '

Paris. H1
La u r e val. '

Votre àgç ?
E n M O N D.

Soixante et douze ans.
L A U R E V AL.”

Votre état?, 
■ E D M O N D.

Ancien officier.
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L A U R E V AL.

Depuis quand êtes vous ici?
E d M 6 N b.-

Depuis trois jours?
L A U R E V A- E. :

Pourquoi vîntes vous dans cette îslé ?
E D M O N D.æ'-

Pour les intérêts de la, personne qui est avec* 
moi. .G "-Ut T .E a u R e v A l -, vivement.

Quels sont çës intérêts ?
; E D M O ND. .

Son secret ne m’appartient pas j je ne puis hs 
révéler. .7 ytgjî

J.jl L A u R E v A L, prend un papier , le regarde 
e t dit :

Vous êtes accusé d’avoir conspiré contre 
l’état j d’être ta complice d’un,.capitaine an­
glais, qui cherchait à livrer la vilje à l’armée 
qui doit ën faire le siège ; etde lui avoir1 
donné retraite pour favoriser ses desseins crv 
minels. Répondez.

E DM O,'N D.

La calomnie et la méchanceté ont dicté 
cette accusation. Je ne suis point le complice 
du capitaineje ne suis que son libérateur.

E 3
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* L’A/u..R:.Erv-.A'.lJ

Sa correspondance ,est*Aé votre < charge. Pour 
quel sujet, ou par quel hazard, était-il chez 
Vous ?

E D M O N D.:.!

Voülez-vous m’entendre?
Laüreval, entraîné malgré lui. ' 1

Si nous le voulons. ?.4.. ( se remettant.} Il lé 
fautj parlez.

E D M O N D.

Au déclin du jourfaprès un orage, le ciel 
était calme et serein. Ranimé par la fraîcheur 
je dis à mon enfant .de me'Conduire'au bord 
de la mer. Assise au piçd d’une roche, nous 
commencions un repas frugal, lorsque nous 
entendîmes des ' cris perçans sortir du milieu 
des flots. Un moment après , Rosalide apperçut 
nu .homme qui nageait, et qui vint aborder sur- 
le rivage où nous étions ; nous volâmes à son 
secours*!. — Son langageses (vêtemens ne 
■m’annoncèrent point -qu’il était anglais : je le 
conduisis dans nià. cabane, je lui donnai l’hosù 
pifalité ; et ,’tquoique pauvre,-j’eus le plaisiç 
de' soulager-un'infortuné.

Laüreval, avec intérêt.
Poursuivez.

E D M o N D., .

Je le reçus chez moi ’, oh le sçut ), les gardes 
Vinrent pour s’en emparer, il s’enfuitet l’on
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ïn’eniprisonna. Voilà la simple vérité. Perdre 
la Vie-à mon âge est peu de chose y et la 
mienne. ne m’est point assez chère pour- la 
eonseryer aux. dépens de mon honneur.

''L a u r. e va l. y.
- O vieillard , qu’avez-vous fait ! Il fallait 

savoir à qui vous donniez des secours...
E d m. on d ,) avec force... 

Quand un homme est prêt à périr:, on ne 
l’interroge pas ; on le sauve.

L A U R E V A L.

Vous ayez commis une grande faute! ■ O
Et) M ON D.

Cela se peut; mais, ne sachant pas que cet 
homme était l’ennemi de ma patrie, je ne de­
vais point être l’ennemi de l’humanité. —• Quel 
est mon accusateur ? ..

^M.;, DE L U Z I N C. O U R Tj.

Müi..
E D MO ND..

- Et que savez-vous donc
M. D E L U Z I N C O U R T.

Je sais que ce capitaine, après avoir!. pris 
connaissance de la position de cette ville , pré­
parait une surprise où vou? seul deviez être 
épargne. Ses plans , ses marches , ses attaques ; 
sont dans les mains de son général. L’émissaire;

E 4
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qui les lui porta, hier , à son retour, fut arrêté 
par un détachement ;• il voulut faire résistance 
et tomba percé de coups. En .expirant, il dit 
que l’anglais résidait en votre ' cabane , et 
lui-même indiqua les moyens de s’en emparer. 
.Cette lettre, trQuvée sur lui, dépose contre vous,, 
et fait votre condamnation.1 Ecoutez , et juste 
fiez-vous , s’il, est possible. J ; '- l.p h’i b

'< S ■
E d mo N d , avec chaleur.

Mè {justifier? et de quoi donc? '
_ M. . D . E Lu Z I N C O U R T..

De votre trahison.
E d m o n D, avec indignation.

Moi, traître! •'
M. DE • L U Z I N C O U R T.

■yôüs^ (- Prenant la lettre qui est .sur la 
table. ) Regardez la preuve de ce que j’avance.'

Edmond, avec la plus grande force.
■ Regardez mon sein couvert de blessures ! Je 

les ai reçues pour là France ; et voilà. ce qui 
prouvé que je- fus spn appui, et non pas son 
oppresseur.
Laureval , d’un air souffrant, dit à M. de 

Luziricourt, en lui prenant la lettre.
_ Abrégeons , je vous en supplie. ( Il donne 

lettre au Fourrier.'} Lisez cette lettre, qu’il 
réponde, et finissons.
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Le Fourrier lit.

. «, Du conseil de l’Escudre anglaise,

» Au Capitaine^ George R o s t e r .

« Votre naufrage nous est plus favorable que 
» vous ne pensez, puisque la tempête vous. a. 
y> jeté dans Pile que nous devons attaquer. Nous 
?> vous félicitons d’avoir tiré les plans qui nous 
y> étaient si nécessaires pour mettre en exécution 
» la fameuse entreprise que nous projetions 
.» depuis long -■ tems. Cette ile sera bientôt en 
* notre possession; et nous pouvons espérer que 
» cette campagne se terminera glorieusement 
y> pour nous. Assurez le vieillard Edmond , qui 
y> vous a donné retraite , de toute notre recon- 
» naissance ; il vous a trop bien servi pour ne 
1» pas éprouver les- effets de notre gratitude ; si 
» nous sommes vainqueurs, il sera le seul épar- 
». gué ; d’ailleurs,. il peut compter sur une ré- 
» compense prQportionnée au service qu’il rend 
». à toute l’Angleterre.

» Signé Thovard , général. »

L a u R È V A e, à Edmond.
. Qu’avez-vous à répondre ?

Edmond.
Que j’ignorais les secrets de l’anglais 5 que 

cette lettre dépose contre moi ; que je vous 
parais coupable, mais que je ne le suis pas. —- 
Je suis confondu..... Ma surprise égale îiioii>
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malheur, ’.... Grand Dieu ! on est donc quelque­
fois criminel en faisant le bien.

L A U R E V AL.

Hélas! malheureusement, vous ne pouvez nier 
les faits : la conviction paraît complette, et 
•cette lettre......

Edmond , avec la plus grande énergie.
M'accuse d’un crime que j e n’ai pas commis: 

gardez-vous d’y croire pies fausses apparences 
sont l’écueil du juge le plus juste. (Avec explo­
sion. ) Pendant quarante ans, j’ai combattu 
■pour mon pays ; et, près de descendre au tom­
beau , je lé trahirais? Non... Bon français , j’ai 
.rempli dignement ma.carrière ; on peut, m’ôter 
-la vie, mais non me deshonorer. Quel que soit 
le coup qui me menace , je le recevrai sans 
pâlir j ayant vécu sans reproche, je mourrai 
■sans crainte. .
( Un officier qui est assis à côté de Laure vaï, 

lui parle bas ,' et lui dit dé faire la question 
suivante. Laùreval le -regarde avec indi­
gnation , et se résout à la faire f

- , • L A U R E V A L.

Et cette personne , qui vous , accompagnait 
savait-elle ?.M.......

E D M O N D.

Que me demandez-vous?..... Ah ? ne la- soup­
çonnez point...... Si vous la connaissiez...... La 
pauvre enfant , ne la persécutez., pas :ellc a



D RTA ^E. .7 7'5
bien assez souffert.-,Qu’elle me survive, un jour 
elle . fera réhabiliter ma, mémoire : non pour 
moi, car je n’eu ai pas besoin j•.( En pleùrant.y 
mais il me reste unvfils'!.....- S’il fût ingrat, je 
suis bompère., et je ne veux pas lui laisser l’in- 
famie pour héritage. . .
Laurekl, porte son mouchoir sur sesyeux , \ 

et dit.
j Vous h’avez plus: rien à dire ?

E D M O N D, 
Rien, 1

L AU R E V A L.
A qui?

E d m o n D, avec véhémence.
A Dieu ! il souffre quelquefois l’injustice des 

hommes, mais tôt ou tard il fait triompher 
l’innocence. (Lesjuges se lèvent. ) Encore .un 
njot. ( Les juges restent ylebout devant le 
bureau , sans quitter leurs places. ) Pèrmet- 
tez-moi de revQÎr Rosalide •, elle ne peut vqus

L A U R E V A L.

Signez vos dépositions.
Edmond s’approche du bureau. Le Fourrier se 

lève, et lui présente le papier et la plume.
. Donnez. (Aux juges. ) Voyez, ma. main 

e§t ferme , parce que mon cœur est tranquille. 
( Il signe , et retourne à sa place. ) Faut - il 
mourir injustement ! (Au tribunal,''qlAajss quel 
que, soit mon arrêt, j’oserai en appeler.
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être suspecte. ( Avec l’accent de la douleur, y 
Jtài perdu mon fils et, sur le bord de la 
tombe, elle fera ma consolation.

-La ü r e v a 14-
Votre demande vous est accordée. ( Aux mi­

litaires. ) Reconduirez le prisonnier, et res­
pectez son malheur.-:

. Edmond.
Voilà le dernier coup du sort J...... Allons, il 

faut céder à ma destinée. ( Aux juges. ) Je 
vous pardonne ma mort ; veuille le ciel vous la 
pardonner.
(Les juges vont aux opinions, et forment 

un demi-cercle au-dessus du bureau auprès 
des coulisses. Laureval est au milieu, et 
a l’air de parler avec chaleur. Les grena­
diers , au commandement de Laureval, 
feront, à droite. Ensuite le premier pelo­
ton descendra le long des coulisses parfile 
à gauche, au pas ordinaire, et quand il 
serd au rideau de l’avant-scène , il détour­
nera encore par file à gauche , traversera; 
le théâtre et s’arrêtera vis-à-vis le bureau. 
L>e second peloton fera la même manœuvre 
que le premier, et s’arrêtera à la première 
coulisse du devant. Les grenadiers mar­
queront le pas, en attendant que le pri­
sonnier reprenne son rang. )

Edmond , sans attendre tous ces mouvement, 
s’avance sur le tfr/rd des lampes, et dit, avec 
la plus grande chaleur.
O Dieu ! Dieu de bonté, exauce nia prière ,
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et que mes vœux soient accomplis. Désormais 
fais descendre la vérité dans tous les tribunaux; 
que l’humanité l’accompagne , et que le glaive 
des lois ne frappe plus d’innocentes victimes.
{Edmond rentre dans le r/ing le second 

peloton se rapproche du premier, en faisant 
par file à gauche. Les deux pelotons re­
montent la scène , et sortent, par file à 
droite, par lâ même coulisse par laquelle 
ils sont entrés : l’on baisse la toile. )

Fin du troisième acté.
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La 'dêçoratiûn est cellè du premier acte^Lè 
théâtre est dans Vobscurité.

ROSALIDE, LA FLEUR, et trois 
■Domestiques .dé. Mme. de Losanges.

( On entend du bruit dans la coulisse. )

Rosalide , poursuivie par les Domestiques.

on, je ne partirai point! N’écoütëz pas 
une maîtresse barbare; regardez-moi, voyez 
mes pleurs, et, si vous êtes humains, vous sentirez 
la pitié. .
La Fleur, voulant la prendre par la main 

et les Domestiques s’avançant.
Il faut obéir,

Rosalide-, retirant sa main, et s*avançant 
sur le bord du théâtre.

Scélérats! Si par mes cris on Vient a mon 
secours, je vous perds tous. Vous ne savez pas 
qui je suis.
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. L a Fleur.

' Qu’avez-vous p redouter ? Madame craint 
pour vous 5 elle-vous fait’conduire dans une 
de ses terres où rien ne vous manquera ; elle 
nous a ordonné de vous faire partir, il le faut 
absolument.

R os A'l 'i D e, au désespoir.
Que Vais-je. devenir ? Veut-.on ma mort, 

Voilà mon sein , frappez, délivrez-vous de 
nioü.r.-. Allonsje veux parler àLauréval, je’ 
vais tout découvrir, il n’est plus de serment 
qui mé retienne: s’il souffre que l’on me per­
sécute , c’est qu’il est d’accord avec mes per­
sécuteurs'. i ' ’L ■ '
L A F. l E u R, suivi des domestiques.
On nous a défendu de vous laisser parler à 

personne j mademoiselle ; venez,-il faut sortir 
d’ici.

R O S A L I D : E.
Jamais !

La Fleur.
Ne nous mettez pas dans le cas de vous y 

contraindre..
Rosalide. '

Malheur à vous si vous m’approchèz !
-LA F l e u r, voulant l’enmejier,
La résistance est. inutile, suivez-nous.-

R o s AL 1 d e , criant de doutes ses forces.
Au secours ! ciel ! au secours !
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I 4' . ■ / ' ______________________

SCÈNE II.

Les précédens ,-M. DE LUZINCOURT.

M,< DE - Lu Z 4 N.C-O, U,,R T.j

Ç)u EL S cris ! quelle violence !

Rosalide. courant aux genoux de M. de 
Luzincourt.

Ahl sauvez-moi! je tombe à vos pieds.
M. de Èu zinc ou r t , aïi#* domestiques.

Pourquoi la traiter ainsi ? t-
R O S A L IDE.

Une marâtre veut me perdre, et me ravir les 
biens de mon père?

M. D E L U Z IN C OU RT. .

,, Et qui fut votre père ?<
R o s A L I D E.

Monsieur de Losanges, et son épouse est" mon 
ennemie.

M.. DE Lu ZI NC O U R T.
Dé Losanges !..... Quoi! vous’seriez cétte

■ Êll^SaSW^ pWF ^àraHgR
R OSA L I D E.

Qui fut envoyée en France ,..à qùL.Ton 
/ , ' - j voulût
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voulût.' ôtër la fortune’ et lé jour. Reconnue 
par ma belle-mërë ; j’en éprouve encore plus 
de rigueur. , J’ai, sur moi, lés preuves de ma 
naissance ; elles sont de la main de mûri père $ 
on, peut-les vérifier : si j’en-impose j je dois.être 
punie*si' d’est là véritéjé demande justice»

M. D É L v z i k C Ô % U T.

. On vous la rendra. ( Shl:t dp fit â<> fit] lie S. ) 
Faites venir votre -maîtresse -j et ne l'instruisez 
de rien. ( Ils sortent. ) Si vous êtes sincère , 
quels dddomniùgemen's né dévez-vous pas at­
tendre! Ami dé. feu votre père, •je dois vous 
servir. .]& vais agir cdntrè votre bëlIëMâêré , 
non pour l’opprimer , niais pour l’obliger à- 
Vous rendre ce qu’elle vous doit.... ; et si je 
réussis, je në sérai pas lè nïoins heureux.

R à S A u ï U W ‘\i

Réglez mâ destinée , je m’en remets entière- 
ment à vous j étrangère au ifiiliëu de rtta fa­
mille , ne m’abandonnez pas.'

M< D B L U Z I N G O U ïl T.

Oui., je serai votre appui '..soyez tranquille ; 
quand il s’agit de faire lé’ bioïi, ' on ne jfné prie 
pas deux fois. -. - 4. v ' •

R os A l.i DE, effrayée.
Voila madame de Losangés!

M; D E Lu Z I N COUR T.

Vous n’avez rien à craindre.
F Ü
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SC È N E III.

Les précédens , Mme. ÜE LOSANGES.

La Fleur éclaire sa maîtresse avec deux 
flambeaux, il les pose sur la table et sort. 
Le, salon étant éclairé par les bougies, 
la rampe doit être levée.

M. DE L U Z I N C O U R T.

A. p p r o ç H E z - v o u s , madame, vçtre pré­
sence est absolument nécessaire.

Müie. DE L O s’ A N G E S.

Que me voulez-vous , monsiet® ? ( Apperce- 
Tant Rosalide. ) Ah ! qu’est-ce que je vois !

■ M. D e' L U Z I N C O U R T.

Mademoisélle qui vient réclamer ses droits. 
de Losange s/

Si c’était une imposture ?.....
R o s A L I D E.

BfeHÇ j’avais prévu votre réponse, et j’ai de 
quoi vous convaincre.

Mme. ; d e Losanges.
Que demandez-vous enfin ?
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R q s À L i d É, dveç fèrnieté.

Mon nom, mon état, et I’ héritage de mon 
père.

Mme. D Ë L O S A N G È S.

Où s ont,vos preuves?
RôSAEipE , sdrtdni des papiers de soft éeîn.

Les . voici. ( Æ//e les donne à JJ. de Luzin* 
. Court, qui Ut vivement. )
Mme. o e L ô s A n G E S, embarrassée.

' ~ J’ignorais..... ' ■ S«\ •’fSKw
. R o s A L i.D È, ctvëc force.

Vous; saviez tout»
. Mrae» d e Losange s.

Moi ?
R O S A L I D E.

Vous. • . . . ■ ': . ; ~
Mme. de Losanges, troublée.
Ces papiers-*,.'*.»

M* de LuziNcoüitT d'un ton affirmatif.
Sont à elle. Rs attestent sa naissance,, ses 

malheurs j, et votre cruauté. Voyez la signature 
de son père, ët cessez de Vous avilir en vou­
lant la méconnaîtr'e.

Mme. D e L o sa N G Es ,fièrement.
? Vous m’outragez. *•

F a
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M. D E Luzincou r T, irrité.
,Ôui ge dégrade soi-même , ne doit plus pré­

tendre^ à f estime' des autres. ' '
. Mme. DE L O SANG ES.

Vous êtes mon ami', et sans ménagemens...
- M. D E -L U Z IN COUR T. .

.Votre procède me révolte ! A l'instant recon­
naissez Rosalide ; acquittez-vous, ou redoutez 
le mépris. Mère cruelle, cessez donc de l’être £ 
interrogez votre conscience, jugez-vous vous- 
même , et ne forcez .pas votre victime à Vous 
accuser.
Mine.DE Losanges ^regardant autour d'elle 

avec effroi. ï
Ali ! si l’on vous entendait !.*».’ Vous me faites 

frémir ! De grâce , parlez plus bas.
'..M. de L ukin è ourt; avec force.

Quand on plaide là cause dej’humauïté, on. 
ne Saurait jparfevtrop Kaât!'—-Dans-cette af­
fairé , je suis médiateur : si vous ne vous rendez 
à la. raison, je deviens partie ; vous êtes riche , 
elle èsf dans la? "détresse, aucun dé vous n’a 
ce qui lui appartient; elle porte plainte , elle 
demande justice , aucun tribunal ne peut la 
lui refuser^ . ; ■■

Mme. de L o s A n ■& e;'^ , éploréc-, ■
Vous m’accablez , et vous m’abandonnez ! 

( Elle se jette dans le fauteuil(J à ld droiJe 
de Vacteur. ï .

Mine.DE
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M. D E' L U Z I N C Ô U R T.

Je, le devrais. Comment , ne roùgissez-vouS 
pas des maux que vous avez causés ! Pour vous 
les retracer , regardez Rosalidc : son, père, en, 
mourant, la confia:à vos soins J' c’était un dé­
pôt cher et sacré ! Si vous ne lui donnâtes pas 
la vie , deviez-vous l’eïposer à la perdre ? Non, 
a probité vous forçait de veiller à sa sûreté p 
vous auriez dû lui servir de mère.... Je ne 
puis concevoir comment l’avâricc a pu vous 
empêcher de remplir un si fiel, emploi.

Mme. p-e I, o s À N g E s.

On- m’a trompée, et j’en suis bien punie !

M. de hi'Z’ixcoüRT, avec la plusgrande 
énergïè.,

Eh ! deviez-vous , céder à des instances per­
fides ! Sans le remords qui vous tourmente , 
vous seriez inexcusable. Compagne du yieii— 
lard qui va •périr pouf avoir trahi -, peut-être 
ne l’a-t-il fait que pour secourir Rosalide ! Si 
çela est, vous aurez fait le mal.p vous wscez. 
joui du forfait, et le sang du malheureux aura 
coulé pour réparer vos torts et vôtre injustice.

M«e'. , ® p Et) S A k G E S. '

J’en ■serais la cause involontaire.
M. D E L U Z I N C OU RT. , 

Restituez donc, et n’hésitez plus.

F 3



Dé devoir et la nature,
' Mme. D E L O S A N GE S. .

Ignorez-vous que ces biens sont tout ce que 
je possède ?

' M, 1 D E L u Z I N C Q U R T. ï

,Us sont mal acquis, vous ne devez pas les 
garder. S’il le faut, vivez dans l’indigence , 
vous aurez des amis. Rendez-lui sa fortune. 
(Il s'approche de, madame de Losanges , et 
lui dit bien bas. ) Elle vous fera grâce du 
crime.

. Mme. DE L O S AN G E S.

Combien vous m’humiliez !
M. de Luzincourt, s’approchant d'elle.
Non, je 'veux vous attendrir. Je ne vous 

quitte plus que vous ne m’ayez donné le 'pou­
voir de tout arranger pour votre gloifeTet sa" 
tranquillité.... Vous gardez le silence Me 
refùseriez»vous?f Ma darne de Losanges prend 
la main de M.- de Luzincourt, et pose sa tête 
dessus , ensuite elle le regarde^ et porte son 
mouchoir sur ses yeux.'} Ah.! je vois couler 
vos pleurs.... J’ai réussi ! je n’en veux pas da­
vantage. 5 vous reprenez tous vos droits sur mon 
coeur.
Mm^. de Losanges, avec sentiment.
Je n’ai donc pas tout perdu ! Vos justes re­

proches ont retenti jusqu’au fond de mon âme. 
Sans avoir commis lewimè dont on mJa soup­
çonnée, depuis long-tems le remords m’acca-
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ble ; je ne puis plus soutenir ce pénible fardeau, 
il nÿécrasè. ( Elle se lève. ) Allons, punissons- 
nous. ( à M. de Luzincpurt. ) Vous allez être 
satisfait. (d Rosalide, sans quitter sa place/) 
Fille trop malheureusevenez reprendre ce qpî 
vous est .dû j jé suis prête à tout rendrej la 
misère' né m’effraye plus, je ne crains que la 
honte. ( à M. de Luzincourt.) C'est vous qui 
m’avez éclairée , c’est vous qui avez déchire 
le voile affreux qui me cachait à moi-même ; 
la voix du repentir se fait entendre , et je re­
trouve mon cœur ét ma vertu.

M. DE L U Z I N C O U R T.

Sentez-vous combien il est doux d’être juste 
et sensible ?.... ah ! vous vous êtes privée long- 
tems d’un • grand plaisir. >> .<■.
R o s A n i D É, à part, sur le bord du théâtre.

Quel moment pour ma vengeance ! il faut 
en profiter, (à madame de-Lôsanges.) J’aurai 
donc mes biens y mais n’aurai-je que cela?

D E' L Ô S A G E \S.

Eh ! que voulez-vous , de plus ?
R os A l 1 D e , tendrement.

Vous supplier d’en garder la moitié,.et de 
m’accorder votre tendresse.
M. de Luzincourt prend Rosalide par la 

main et la conduit à-jnadamé de Losan- 
ê'es-
Voilà, voilà votre enfant! pressez-la dans, 

vos bras, èt réconciliez-votas à jamais.
F 4J
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• Losanges. en. pleurant-.

Rogalide, pardormez-vous à votre coupable. 
mère? ' . A ,

ï\p S. À'A J 0 E,
Oriù /Qt? de foule mon Urne ! acceptez mon 

offre ,.et que tout soit oublié. {Elle se jette 
dans les- bras de madame de Losange s,ff

Mme. ' D E L O SA N G. E S,

Ah ! le bonheur ne doit point être le prix 
de mes e'garemehs. Jouissez , en paix , de- 
toutes vos. richesses,,... et moi !..,. ie vais loin 
d’ici....!
M. de Luzincourt , attendri. , et arec bonté.

Vous avez tout répgïéj- restez-, restez- avec 
vos

de Losanges dans une<.proffoude don-, 
lepy , et d’union de y oip étouffée.

Je. ne pourrais les voir sans rougir.— C’est 
dans Une retraite p?o fonde«, que jfe veux aller 
cacher ma doïijeur et mon repentir,

R. o s A L i d e , éplorée.
Vous faites couler mes larmes ! O ma mère ! 

acceptez du moins,....
Àï*ve. de Losanges , étouffée par la douleur. ■

Je ne veux rien,,.. Non ,;rifù pour-mai,!,., 
maisrRosalide ..... ( votre sœur n’est pas cou­
pable.,.. Rrene? pitié’dg sa misère., et versez.
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sur elle des bienfaits que je suis indigne de 
recevoir. ( Lui donnant là promesse de Lann 
rêvai. ) Rendez cet écrit à LaurevaL... je ne 
dois..,/ ni ne veux‘en faire usage, t—Adieu , 
Rosalide adieu, pour jamais N’oubliez 
pas votre sœur , et ne la punissez, pas. des leiw 
reurs de sa malheureuse mère. (.Elle sorties 
tentent, et va jusqidà'la porte du fond. )

Rosalide, allant à elle. ,
C’en est trop !, demeurez, ^demeurez, et...., 

Mme. de Losanges,, en pleurant y et d’un ton 
concentré. '

Non... non.... laissez-moi me punir.... J’en ai 
besoin pour me réconcilier avec , moi - même. 
( Elle porte, son mouchoir sur ses yeux, et 
sort. )

SCÈNE I V.

M. DE LUZINÇOURT, ROSALIDE.

M. DE Lu É ,1 N G O U R T.

Q 'J'" /'■' (
Oon répentir est sincère j Rosalide, il ne faut 
point l’abandonner. - ' .

R O S’ A E l D E'. .

Vous connaîtrez nm cœurmais; je perds 
qn tçms> précieux. Monsieur je vous. dois, ma 
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mère -, 'il faut que je vous doive mon libéra­
teur.

M. D E L U Z I N C O U R T.

: Cela n’est point en mon pouvoir. Monsieur 
de Laureval....

R o s AL I D E, 
Laureval est mon amant : et je suis sûre 

d’obtenir..,.'.'
M. D E L U ZINC OU RT. ’

Que dites-vous ? .
R O S A L I D E.

,qLa France a vu former nos nœuds. Ne me 
refusez pas ; s’il le faut, disposez de ce qui 
me revient^ et n’épargnez rien pour la dëli— 
vrance d’Edmond. ■ ,

M. D E Lu Z I N C O U R T.

Je ne le p'uis, Et vos richesses....
r. R o s A L i d e avec explosion.
Seront placées au plus haut intérêt, si elles 

peuvent'racheter les jours de mon bienfaiteur !
M. D E Lu Z. I N COUR T.

“ Mais,7 considérez que.'....‘

Ros al i d e . l’interrompant, dit avec force.

■ Doit-on calculer , quand il s’agit de sauver 
son ami ? Donnez, donnez tout, et. qu’il vive!
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Prodiguez l’or, les cachots s’ouvriront, et l’in­
nocence èn ' sortira !
M. DE Lu z 1 n c o u R T , avec dignité.

Pouvez - vous me proposer de manquer a 
l’honneur ?

R O S A L IDE.
ÎJônÇ mais pour vous récompenser de vos 

bienfaits, je voulais vous faire faire encore 
une bonne action.
M. de éLuziNCOURT lui prenant la main, et 

d’ün ton attendri.
' Rosalide;... je suis content dé ce que j’ai fait 
pour vous. — J’ai rempli les fonctions de 
rhonnête homme : votre bonheur est mon ou­
vrage, et mà récompense est dans mon cœur.

( Il salue et sort.') '

SCÈNE V.

ROSALIDE, seule.

Quoi! tout espoir est donc perdu!..... et 
Laureval.... Le voici. •
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R O S A El DE, LAURE VAL

L A ,u r e va l', entrant vivement.
S

P æ

Il os AL IDE j que viens-je d’apprendre ? Qùoi ! 
madame de Losanges est cette' belle-mère 
cruelle , qui.,.,.

R o s ali d e , l’interrompant.
Modère ce transport,; le Gouverneur m’a fait 

rendre justice. — Et ton père ? ■
Laureval, sombrement, et pleurant.
Il est jugé !

R o s- A l i d E.-

, Quel est donc son arrêt ?
L a v r e V A L, d’une voix étouffée. 
La mort,

R o s A L'i D e ,en pleurant.
Grand Dieu ! —Et ce cruel arrêt a pu sortir 

de ta bouche ! .
L A u r e V A L, égaré.

Ce n’est pas le sien que j’ai prononcé !
R o sali de r vivement..

Que dis-tu?

3

!

",
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L A U REV A L.

Je m'égare..(.. j’ai fait tout ce gu’il a dé­
pendu de moi pour le défendre. Hélas ! bn 
rie m’a point écouté p mais rassure-toj, si l’on 
m’a forcé d’agir en juge, à présent je vais 
agir en fils.

R o s A L 1 D E.

Mais il court le plus grand danger» 

. -sL a U M'E

Je vis, il n’a rien à craindre.
■ ' ■ R O S A L I D E.

Que feras-tu?

A U. R E V AA.'

Tu lesauras.... Va , Rosalide, laisse-moi^, 
je t’en supplie ; les monieiis sont précieux} . 
ne les perdons pas.

R o s A lTd è~, lui prenant la main.
Me réponds-tu de ses jours?

L A u R E v A L.

Je t’en réponds.... sur les miens.
" R OS A L I DE.

C’en est assez. ( à part. ) Allons retrouver’ 
madame de ÏMiecn^p&. ^Elle^faitcjiielques pas 
et dit.) Tl me cache son secret, çaçhonS-lui.. 
nos actions. . ( elle sort. )
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S C Ê N E V I L

L A U R E V A L , seul.

TVTe voilà seul , et, je reprends coùrage. Les 
précautions sont prises pour le départ de mon 
père. Le geôlier va se rendre ici, et je vais 
tout faire pour le gagner. Il est brusque, mais 
il a des sentimcûs', ssUcela trie rassure. Je 
vais revoir ce père, malheureux, lui dire que 
je suis son fils, et le presser contre mon 
cœur !.... Mais comment me nommer ?...zSa 
position.......  la mienne , tout doit l’irriter.
Quand il và savoir que c’est moi qui l’ai jugé!.. 
Oui , je l’ai condamné, et je meurs pour le 
sauver ; voilà ma justification. Cachons-le lui 
cependant, et qu’il n’apprenne le sacrifice 
que lorsqu’il sera fait.

S CE N E VIIU;

LAURE VAL, LE GEOLIER.

[Cette scène doit être jouée avec chaleur 
et intérêt.')

L e G e o L i E R.

JjÆonsièü-r-, je viens recevoir vos ordres.
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L AU REV A I.. >

.Je n’ai point d’ordréà te donner, mais une 
supplication à te faire. - > •/■ \ -

Le Geôlier.
Vous, monsieur?

. L a u R e v A L.

Puis-je compter sur ta discrétion?
Le G e o l 1 e r.

Vous le pouvez; tJ
. L A U R E V A L.

Jure-moi donc que tu ne me refuseras pas.

Le G e o l i Ê r.

Je ne donné ma parole que lorsque je suis 
sùrùje la tenir» Expliquez-vous.

L A U R E V A L.

Veux-tu t’enrichir à jamais?
Le G e o l i e r. '

Oui, isi je puis le faire honnêtement. De 
quoi s’agit - il ?

; La u r e v a l. ?'
Ma proposition va d’abord t’effrayer ; je 

connais fa délicatesse, et peut-être, auras-tu 
de la répugnance à m’accorder ma demande 
mais il le faut.
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Le G e o l ier; l’interrompanl..

" Oh! oh! c’est donc Une mauvaise action 
que vous attestiez de moi?

t .'L A V-R Ê V A. fit

Mon ami , je suis aU désespoir 7et toi stëul 
peut......; /

f, L-.Ë G É ;Ô L I J?

Monsieur . n*allez pas plus avantj si vous 
me proposez de mal, faire , vous -ri’ êtes point 
assez riche pour me payer. :

t À tt fi Ë V A iâ

. Eh f mari ami, srnige que tu tiëûs ma des­
tinée ' entre tes mains !

Le G e o l i e r.
•■'Et quhAigëz-yous.done? ..j . ;.,:j. j < 

L A -.U veÙÉ£'V~À., Lq
La plus grande faveur !. Tu connais ce bon 

Vieillard qui gériut (îdiis Tes prisons ?
L e ’ U^e^o’ l h _E R;'_ ( .

Eh bien ? . •
L A U REVA L;

. A Theiu’e même, il faut le. délivrer 7 et 
i’âmèiïer ici, .

L e G e ô e ' ï ->b m ■
Monsieur 5 voulez-vous me pêfdïè ,y*

Laureval.
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La u r e v al.

Tu n’as rien à redouter;
Le G e o l i er.

Qui me garantira?.
L AU R e V A L.

Moi. B
Le G e o l i e R.

. Comment ferez-?vous ?.
L A U R E V AL.

Je prendrai sa place.
L e G e o l i e

Monsieur, vous me faites trembler ! Devez- 
vous sacrifier un honnête homme pour sau­
ver un criminel ?

L A U R E V A L.

Oblige-moi, et ne m’humilie pas. Rappelle- 
toi que tu me dois ton bien-être, que c’est moi 
qui t’ai placé, que.;.. £

L E G E O L I E R.

Oui , je vous dois mon état) vous.avez le 
droit d’exiger de la reconnaissance) mais vous 
n’avez pas celui de me faire manquer à nion 
devoir.

L A U R E V A L.

Ah ! si tu savais la cause !..... je suis sûr 
que tu n’hésiterais pas. ■



98 LE DEVOIR ET LA NATURE, 

£ E G E O L ï È R.

Je. suis inflexible ! Si j’étais découvert,qu# 
deviendraient ma femme 4 niés enfans?

L A U R E V A L.

Je resterai en ton pouvoir , et ma personne 
répondra de la tienne. Ami , prends f prends 
tout ce que’je possède et netme refuse pas.

L E G E O L I E R. in ■

■Cet homme vous'est doricffûen cher pour 
m’offrir un pareil don?,

L A u r E v A L, avec explosion.
Eh ! peut -.on trop payer l’existence d’un, 

père!
Le G e o l i e ,r.:.

( Bien fort.?) C’est votre père !....„ ( D’un 
ton décidé. ) Voilà les clefs. ( Il présente le 
trousseau à Laureÿal. )

L A U REV AL. :

'■ Ah ! tu me rends la vie ! viens recevoir t<i 
récompense.

L E G E O L I E R.

1 Non, monsieur j je n’accepterai rien; d® 
pareils services doivent se rendre gratis.'

L-A'. U- REV A L. ;
Je te ferai voir que j’en connais le prix. Mai»

%
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ne me fais pas languir davantage, vole et ne 
lui dis pas qui je suis.

Le G e o l ï e r»
Comment le ferez-vous sortir de la ville ?

L A u R e v A L.
Dans cet hôtel, la porte du souterrain donne 

sur la mer ÿ et..... ..
L e G e o l i eR, adec joie. •

Je suis au fait !.... Je Vais lechercher, èt dans 
un moment nous serons icû ‘( Ilfait une fausse, 
sortie et revient. ) - Je m’expose ; mais si je 
suis puni pour vous avoir obligé , prenez soin 
de ma pauvre famille et ne l’abandonnez pas.

■’ La u r e v al.
Brave homme > quél-quesoit l’évènement, taA. 

fortune est faite, et le sort de teS enfans est 
assuré. Ne perds point de tems, cours briser les 
fers de mon père, c’est moi qui va. les porter.

Le G e ol ie r 'f avec festiment.
Oh ! ç’ést avec regret que je. vous les verrai 

prendre! Je suis dur pour les malfaiteurs -, 
mais je voudrais pouvoir sauver tous les mal­
heureux.
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SC EN E IX.

LAURE VAL, seul.

Je viens de lever un obstacle essentiel. Si La 
Pierre obtient du capitaine suédois le passage 
de mon père, la réussite est certaine. — Cepen­
dant, il ne revient pas. ( Il tire sa montre.) 

et demi.;... U devrait être de retour.....
Pourquoi tarde-t-il ? il peut rentrer par l’issue 
que je lui ai,indiquée...,..L’aurait-on refusé 
Comment ferais-je?..... La crainte, l’espérance, 
l’incertitude m’agitent tour-à-tour...... Ah ! que
-cette heure est lohgue et pénible à passer,—• 
-J’entends du bruit...... C’est lui.

S CÈNE X.

LAUREVAL, LA PIERRE.

. L A U R E V A L.

Eh bien ! La Pierre ?

La Pierre , ôtant son chapeau, et s'essuyant 
le front avec son Mbuchoir.

Je suis hors d’haleine.
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Laureval. 

■ Reprends tes sens, et réponds vite. Oue dois-je 
espérer ?

La Pierre, vivement.
Le capitaine, d’abord, était intraitable; il 

m’a fallu lever toutes difficultés. Il m’a parlé 
de l’amirauté, de passeport; je me suis expli­
qué , et il consent à recevoir votre père sur son 
bord ; Victor et moi , nous l’accompagnerons. 
On nous attends pour mettre à la voile.

L A U R E V A L.
Bon!

L a Pierre.

Le succès est sûr; pavillon neutre, et vent 
favorable ; il faut partir.

Laureval, douloureusement.
Après dix ans, revoir un père et le quitte® 

pour toujours !
L A- P I E R R E. .

Mon cher maître, ne vous en séparez pas, 
venez avec nous.

Laure val.
Je ne le puis, je passerais pour traître,’ et 

je veux prouver que je ne suis que malheureux.
La Pierre.

Et votre père , va-t-il venir ?
G 3
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L A U R E V A L.

Le Geôlier l’est allé chercher , et je l’attends 
avec impatience.

, L A P I E R RE.

Tl n’y a pas loin , cependant. Voulez-vous que 
j’aille au-devant d’eux ?

. . L A U R E V A L.

Non j tu es fatigué?
La P i e r re. -

Point, point} -quand je cours pour faire une 
bonne œuvre , je ne fatigue jamais?

Laureval.
Reste) j’entends quelqu’un.

( Victor ouvre la porte du fondet Von voit 
le Geôlier et Edmond. )
La P i e r r e.

Monsieur, rce sont eux-mêmes.

• SCÈNE XL

Lesprêcédens , EDMOND , LE GEOLIER, 
\ VICTOR.

Le G e o l i?E r , conduisant 'Edmond.

"Ve NfE z, venez ■} par ici.
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E D M O N D.

Où me conduisez-vous ? Que me* veut-on ?
Laureval , fait signe à ses gens de gàrder- 

. la parte.
O vieillard vénérable •! vous-voyez devant 

vous l'homme* du monde le plusé pénétré j je 
suis votre juge, et je verse des larmes.sur vos 
malheurs..

E D M o Æt DV

Auriez-vous. reconnu la vérité ? A mon 
dernier moment, vous me verrez vous assurer- 
de mon innocence. .

L A U R E V AL..

Il faudrait la prouver. .
Edmond.

-■ Je ne le puis. Hélas ! je fus toujours acca* 
blé par l’adversité.

L A U RE V A L.

Quoi!'vous, ne fûtes jamais heureux?
; É d M o N D. ' '

Je le fus; ayant que d’être père. ■— Mais je 
ne vois point Rosalidé... Vous m’aviez promis...

L A U R E VA L.

Soyez sans allarmes pour elle ; réconciliée 
avec madame de Losanges, Rosalidé va ren­
trer dans tous sës biens;"1

- ^4



io4 LE DEVOIR ET LA NATURE, 

Edmond, avec ame.

Ah ! je meurs content, je ne laisserai point 
la, vertu dans l’indigence.

L A U R E V A L. .

Me serait-il permis de vous parler de votre 
fils ?

E D M ON D.

Que me dites-vous?

L A U R E V A L.

Tantôt, ce nom est sorti de votre bouche, 
et je pourrais., peut-être, découvrir ce mal­
heureux, qui ‘ sûrement, donnerait sa vie pour 
conserver la vôtre.

E DM O N D.

Ah ! si vous le connaissiez, vous ne lui-sup­
poseriez pas des sentimens dont il est incapable.

Laureval.
Mais s’il se présentait à vos regards, le re­

connaîtriez-vous pour votre fils, lui tendriez- 
vous les bras ?

E d m o n d, vivement.
Vous serait-il connu ?

. L A U R E V A L, 
Oui.

E D M o N D.
Où est-il?



DRAME. ïoS
■ rLaure ,v.a.

Ici. >
E D M O N D. ;

Le croirai-je ? ,
L A U R E V A L.

Vous allez le voir. Cet indigne , ce rebelle 
qui vous a désobéi, perdu, plongé dans l'igno­
minie.... Ce juge qui vient de mettre le comble 
à vos malheurs.... C’est votre fils.’ et c’est lui 
qui meurt de repentir à vos pieds. ( Il tombe 
aux genoux de son père ).

fà. • - .
E D MON D.

Laureval! ( Il fait m mouvement pour se 
jeter dans les bras de son fils j mais retenu 
par la réflexion, il se relève , et dit avec 
horreur.') Dieu! qu’allais-je faire ! j’allais em­
brasser mon assassin.'

I T L a u REV A L.

Veuillez m’écouter. ■ ' '
E d m o N D.

Fils barbare et dénaturé , fuis loin de moi !
L A U R E V A L.

Père tendre et vertueux, reconnaissez votre 
enfant.

E n M ON D.

Eh! que puis-je espérer de toi? ma perte est 
ton ouvrage, et l’humanité n*est plus dans ton 
ame.
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avec amti
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Laure vaû, avec la plus grande explosion. 

La nature y reprend tous ses droits.
E d m o N 

Tu les as méconnus.
L A U R E V A L, 

Je les sens aujourd’hui.
E d m o- N

Tu fus mauvais fils.
Laure-val,. avec sentiment.

Corrigé par le malheur, je suis tout à la 
vertu.

D.

I!

O

® « 
tl

E D M O N D.

Ingrat, je t’aidonué la vie , et tu me donnes 
la mort.

Laùreval.
Si je suis parricide , n’en accusez que la loi.

E D M O ND.

Quand le pervers « est l’organe des loix^ 
l’homme de bien périt et le méchant triomphe. 
— Je t’aimais, ingrat, et tu m’as abandonné , 
lorsque, pour tes fautes , je languissais dans la 
plus affreuse captivité;1 Dans cet instant fatal, 
devais-tu te faire connaître ? il fallait rester 
ignoré, il m’eût «été moins dur de mourir d» 
la main d’un autre.

M

;jr. v <'•1
’-w
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L A u r' 'e V A l‘, très-vivement.

Ah ! si vous pouviez Ere dans mon coeur, 
Vous me jugeriez moins indigne de vous* Que' 
n’ai-je pas fait pour vous découvrir ! J’ai de­
mandé mon père. à. tous les hommes à toutes 
les nations , et je n’ai pu le retrouver. Rendre 
votre vieillesse'heureuse j réhabiliter votre 
honneur, et vous faire jouir à mon tour de tous 
les biens dont je, vous avais priyé, voilà quel 
était mon espoir'. Sans cesse occupé de.vous, 
je ne desirai la fortune, je . ne travaillai - que 
pour vous l’offrir : je. me disais , si l’or peut le 
rendre heureux:, il faut en amasser beaucoup, 
et tout, oui, tout sera pdur .mon père.

E D m o N d , attendri.

Quoi ! tu pensais toujours- à moi.... Malheu­
reux'! tu m’arraches des larmes, et je me re­
proche ma faiblesse. J - , .

La u rêva l.

Voyez ma douleur,' et laissez-vous toucher 
par mes remords déchirans ! reprfenez les.- en­
trailles d’un père, et pardonnez à votre fils.

Edmond ,, avec le cri de l’ame.

Ton repentir l’emporte sur mon ressentiment ; 
ma bouche t’a maudit, mais ta grâce.est.dans 
fnoneœur.'Viens'embrasser ton pète, (JE.dïnond 
tend les-bràs a Laüreval, qui.se relève et 
le presse contre' son sein. )
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•Laureval.

Mon père !.....>. 6 mon père ! Allons, c’est à 
présent que je vais être digne de vous.
(fe reste, de la scène doit aller avec la plus 

grande chaleur, et beaucoup dè rapidité. )
J ' E D Itt O N D.

Quel est ton dessein ?
Laureval.

Devons sauver.
Edmond.

En as-tu le pouvoir ?
Laureval.

Vous êtes libre. La mer n’est pas loin d’ici £ 
gagnez le rivage , un vaisseau tout prêt....

Edmond.
As-tu donc oublié que je suis condamné.

Laureval, avec farce.
Vous êtes sauvé, vous dis-je î

Edmond.
Ne fais rien d’indigne de toi.

Laureval.
En. vous laissant mourir, je deviens indigne 

de tout. Allez, partez, partez, emportez mes 
trésors, et laissez-moi votre cœur.
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Edmond.

Mais tu t’exposes , et je ne puis souffrir.......... 
La u R E va L, avec la plus grande rapidité. 
' Non, non, ne le pensez pas ; en différant, vous 
me faites tressaillir Si j’allais être trahi !..... 
Eloignez-vous , je vous en conjure •, embrassez- 
mor, mon père, et recevez dans votre sein les 
adieux de votre fils. , / ,

E d m o N D.

Je ne partirai point.
L A ur e v al, très-vivement.

Il le fautAvez-vous pu penser que je vous 
laisserais périr ? ( Aux domestiques qui s’ap­
prochent et s'emparent d’Edmond. ) Amis , je 
vous remets entre lès mains mon père , mon 
existence, plus que moi-même Adieu , 
adieu, arrachez-vous de mes bras....... Allez, 
fuyez, fuyez, et dérobez-moi vos larmes.' 
( Cette tirade doit se dire en conduisant

Edmond jusqu’à la coulisse à droite de 
l’acteur, et c’est-là où Edmond s’écrie, 
en tendant les bras vers Laureval. ) 
Edmond , entraîné par les domestiques. 
Mon fils ! ô mon fils

L A Ü.R E V A L. ' : '

Ce nom m’est cher .' et je vais le mériter.
ÇLaureval sort par la coulisse à gauche de 

l’acteur et le geôlier le suit. )

Fin du quatrième acte.
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A C T E V.
Le théâtre représente une prison.

SCÈNE, PR Ê M ï Ê R E.'*

Laureval est assis auprès d’une table;, il rrtet 
Vadresse, d’upe lettre etjinif. par en cacheter, 
deux. Il se lève et dit.

Je respire enfin....... Mon père est loin d’ici ! 
Accusé par le, Replier d’avoir soustrait son pri­
sonnier par la force, on m’arrête. ,; on me me­
nace, on veut que je le retrouve ou que je subisse 
son ^arrêt.-ï..;... O ciel ! vous le' sàyez, je, ne; 
balancerai pas. (77 a a à la iahle 'et prend ses 
lettres,') Ces deux lettres produiront peut-être 
l’effet que j’en attends. L’une est pour le Gou­
verneur, et l’autre est pour mes juges. A mon 
ami, je demande un moment d’entretien ; au 
conseil, je fais l’aveù de mes torts', et je mJoffre 
pour mon père : s’il me condamne , il me 
plaindra 5 mon protecteur peut être indigné, 
mais quand il connaîtra, le* motif qui m’a fait 
agir, il ne pourra me refuser soir estimeet sa 
pitié.
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S C È N E IL

. L AU R E VA L,, L E G È O LIE R.

Le G e o l i e r.

Ah ! monsieur, secourez un malheureux que, ; 
vous avez rendu coupable. , < 1

L A U R E V AL.
Qu’as-tu? que crains-tu? i

L e Geo l i e r.
Tout èst découvert, et vous me demandez, 

ce que je crains : je suis compromis : et si vous 
medecelez, je suis perdu. ‘

Laureval.
’ ^on délateur ! tu m’offenses. Va, si je 

t ai fait commettre une faute, je ne dois pas t’en, 
faire punir, ■ • ; r , »

L e ' G E ' o. l i R r.
Jele crois, monsieur; vous n’avez jamais fait 

de mal a personne,. et vous ne voüdriez pas com-: 
mencer par moi. Cependant, j’ai repu l’ordre1 
de vous retenir. . ’ 1 ’

Laure v a l.
Eh bien! remplis ton ministère.
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Le Geo lie r. .

Mais si Ton vous parle de l’évasion, si l’on 
m’inquiète, que deviendrai-je?

L A U R E V A ,L.'

N’as-tu pas dit que j’avais agi par la force?
L E G E O L I E R.

Pour me disculper, j’ai été. obligé de vous 
charger.

L A u REV AL.

Le reste me. regarde.
L e Geôlier, avec Sensibilité.
Vous, monsieur, dans les prisons!.... Oserais- 

je vous faire part d’un bruit qui se répand? 
On dit que vous êtes le chef d’une trahison 
d’état: tout le monde murmure contre vous.... 
Mais si l’on savait comme moi !.... Peu s’en 
est fallu que je n’afe tout déclaré.'

L A U REV A L.

‘ Garde-toi bien !.i...
Le G e olti er , avec sentiment.

. Morbleu! pourquoi vous laisser accabler? 
peut-on fién voir de plus beau que votre pro­
cédé ?, Vous sacrifiez vos jours pour votre 
père !.... Ce trait me fait sentir que j’étais 
homme : dans ma profession, je l’avais oublié;

' L A U R E V al.
Et tu me plains ?

Lè
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L e .Geo lier, attendri*

Votre action a pénétré mon ame : vous êtes 
le premier qui m’ayez fait verser des pleurs.

L A U R E V A L., à-part*arr.timon-

J’arrache de la pitié aux gens les pi us. durs, 
que ne dois-je pas attendre des cœurs sensibles!

L E G E O L î ER.'

Monsieur, je réponds de vous.... et j’en 
réponds, sur ma tête..... Mais.... si vous crai- 
.gnez?....( en lui montrant la porter ) Si 
vous voulez?.'..,.

La U HE V AL, ■

Quoi donc, que m’offres-tti? * 
Lé Geôlier. .•

Par votre .êénéro.&itd-! tnayfamille ne peut, 
plus sentir le besoin ; partons ensemble , vous 
serez mon maître.... Soyez libre.... Et loin 
d’ici..... ‘ . \

L A u R E v A L.

Je suis reconnoissant du service que tu yeux, 
pie rendre y mais je ne puis l’accepter.: o j-,

Le G e o l ier.
Monsieur, vous vors perdez!

’<T L AU R ’E ;V AijL.'.

Tenez, portez ces deux lettres , c’est tout ce 
que j’exige de vous.

H
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• L È G E O L i e R.

Donnez. ( Eh s3 eh allant. ) Ah ] quel 
Homme! qüel Homme ! avec lüi tout lé mondé 
serait Vertueux;, , t a - ■ i- i :

S C É NE , I II.

' L A U R E VA L, seul.

Mo i, fuir ! Non, c’est ici qu’il faut montrer 
ce que doit un fils à son pèré'.’Jé fèstëfaÜ ÿÀt 
si je dois perdre/ lar vie:i |a ,caqse en est trop 
belle, pour qu,e je puisse la regretter.

S C È NE IV.

”'LAÜRÊVÀÈ'/LE CÈOïîËK. J 

Le Ge o t iue^r^ (i’ibnuir empresse* 
iÇloOlEVRÇ'i

■ L A .V (R E

Déjà revenùsbl i'u ,7 AAEr’ 
Lie a G -e ;o l /i r.

En sortant, j’ai rencontré le Gouverneur, je 
lui ai donné votre billet ; il m’a dit qu’il venait



' D R A M 'R. _:.L ài.S
vous Voir j il est.sur .mes pas ,. et je suis acj 
couru pour vous prévenir de son arrivée»

; L A. u R E.V'A L.

Ali ! tant mieux , c’est une consolation polir 
moi.: . y j / . ' ■ <J

L E 4 Q E O L ,1 E R.

Il paraît être èn colère»,
L A U R E VA L.

Un.mot l’appaisera. ;Le voici:, laisse-nous.
( Le Geôlier sort. )

________ _________ ■ _________  .

SCÈNE V.

Xàure;va:l, m. de luxlncourX
L A U R E VAL.

' Q V c’est,XQJ.IS ! ô 'mon. ami !..

M.-dr E!|j.zi,Np.o;uftyJ .du-ton le plus 
sombre. .

Je ne le. suis, plus ; j’ai donné ma voix pour 
■ vous faire arrêter. .

• Ez A U -R- Ê V 'A

Vous avez fait votre devoir, et j’ai, rempli 
le. mien.

M. D E Lu Z INC O U RT.

■Vous' 'avez âifus'e' ~de; votre' autorité'-, vous 
lavez fait sauver le coupable.

H 2
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' - L A U R E V AL.

Je l’avoue.
M. deLuzincour t.

Songez qu’il faut le retrouver, ou mourir.
-La ù rêva i.‘

Mon choix est fait !
M. D E L U Z I N C O U- RT.?!

Quel est donc ce dévouement? Seriez-vous 
complice de ce vieillard?

Laure v a l.
Si j’étais sofa complice, avec lui j’aurais fui 

loin de ces lieux, mais jé me présente •, et, sans 
avoir part au crime, je me charge'de la répa­
ration. Oui, j’ai fait sauver , ce vieillard : 
amour, secours ,' tendresse , je lui devais tout! 
11 me restait à lui conserver la vie, je l’ai fait; 
et je ne me' crois pas encore quitte envers lui.

M. d e "Eu zin ç o ü r t ,'vivement.
Et que lui dois-lu donc ? -

Laureval, avec force.
Un bien que je veux lui rendre !

* M. n e L u z i n c o u R t , plus vivement.
Qu’était-il? ton protecteur?
Laureval, avec GnthQusiasme.
Plus! '



DRAM E. il?
- M. de Luz in c o u rt , avec plus 

d'intérêt.

Ton libérateur ? ton ami ?
Laure val, presque hors de lui. 

Plus encore !
M. DE L U Z I N C O U R T.

Achevez.
Laureval, avec le cri de faine.
Il est mon père , et je vais mourir pour 

lui !
M. de Luzincourt, avec un cri de- 

surprise.
Ton père !

L A u r e v al , avec la plus grande chaleurs

Oui 5 et j’en appelle à tous les bons fils y je 
suis sûr qu’il n’en est pas un qui n’en fit autant 
pour le sien.
M. d e L u z i N, c b u R t, stupéfait^

Ton père !
Laureval.

Eh l pour quel autre aurais-je commis cette 
faute? Mais la tendresse filiale" parlait il a 
fallu céder. Le conseil voulait Son sang ', je 
lui offre le mien 5 s’il accepte , je satisferai 
la patrie, les loix et la nature.

h a
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M. dé Luzincôü rt, tire son mouchoir 
et le porte sur ses yeux.

Laureval..... Ah! malheureux !

L A U R E V A L.

Vous êtes attendri !

. ML, de. L u z in court., avec sensibilité.
Il faudrait avoir une ame de fer pour ré­

sistée 'à ton malheur ! Ami, je suis forcé-’ de te 
plaindre et de t’admirer; ( Il se jette, dans ses 
brast )
L'A u.R e v al •, le pressant contre son sein.

Mon ami m’est rendu !. Ah ! je regrette l’exis­
tence.

M. D E L U Z I N C O U R T.

r 'Quel événement J U a fait sauver son père ; 
voilà quel est son tort.,... Croira^t-on qu’il y ait, 
des fers pour un pareil crime !

. . L jA JU f-R JE -y r À^L,\

Il en est; mais ils font ma gloire, et non 
pas mon opprobre !

M. D E L U Z I N C Ô U R T.

‘ Tes jours sont en danger !
■ L A U R E V A L./ .

‘Mon père vit, je n’ai plus rien à‘craindre, —. 
Cher ami, vous pduVéz’ m’être “Utile., <
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M. d e Lu z I N COUR T.

Que faut-il faire ?

L A U REVA L. ■ "• //

Allez au tribunal où mes juges sont assem­
blés , et dites-leur : « Laureval a délivré son 
» père 5 mais il est prêt à subir son arrêt. » 
— Il est prononcé qu’ils ordonnent, et j’obé 

‘sur l’heure.
M. DE L U Z I N C Q U R Ti

Loin de les'engager à t’accorder ta demande^ 
je vais embrasser ta défense. Après avoir rendu 
compte de ton action généreuse.:, quels inhu­
mains pourront t’accuser? Quels jugés te con­
damneront ?

L A U REV AL.

Mes ennemis.
M. D E L u Z I N Ç p U R T. '

. . L’oseront-ils? s
L A Û R E V A É. ‘

Ils sauront faire parler les loix.
M. DE L U Z I N C P U R T.

J’attaquerai leurs sentimens y on est bien fortt 
quand on demande grâce pour la. vertu..

L A U R E V A L.

Si on allait vous soupçonner.....
H 4



‘i¥o LE DEVOIR ET LA NATURE;

®L D È L U -Z i N 0 O U R T.

Mes services sont connus ; >je suis à l’abri 
du soupçon. Demain, je puis mourir dans les 
combats 5 Aujourd’hui, je ; dois secourir mon 
.ami. Je vais , tout faire pour t’arracher aux 
horreurs de.ton sort. Compte sur mon zèle. 
.Adieu, adieu, je te laisse et cours servir 
l’amitié.

SCÈNE VI.

LAUREVAL, seul.

Ç) u E L Q U E soit mon destin, je suis résigné....7 
Je tremblé que"nïorfpère'n’ait jppdéjoir^re le 
vaisseau qui doit l’éloigner, —r O ciel ! il; est 
sous ta garde, ne vois point le péril qui m’en-' 
vironne j qüe mon père seul fixe tes regards ; 
prouve ta bonté , montre ta justice et protège 
l’innocence. ( il. va s’asseoir auprès de la 
tablé. ■)
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. S C È NE V I I.

L A U.R E V A L," R O S A L ID E, 
LE GEOLIER. i

Ro s AL ï D Ë, üne bourse à la main.

Prenez, prenez cet or, et rendez-lui la 
liberté.

Le Geôlier, , , .

Cela m’est impossible ! ;

R o s A et d e.
) Il le faut; prenez cette bourse ,-et ne me re- 

fusez-p'as.

Le G e o l i e r.

Je ne le puis , vous dis-je ?

Rosalide.

Pourquoi ? •

Le Geôlier, montrant Laureval.

Voyez..... monsieur ,de' Laureval vous a 
prévenu.

H 5
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R Q s A K I D E, avec ame. .

Il a délivré soit pèry Je reconnais mon 
amant...... Ton père, où est-il ?

' L a y r e y a y.;:

Hors de danger, et loin de oes lieux.

R o s al i d e , avec joie....

Nos maux sontfinis !..... Viens, sortons de e®. 
triste séjour.

Laureval.
Tout m’arrête.

Rosalide, étonnée.

Pourquoi ? N’es-tù pas libre ? '

L A U R E V A L.

Je suis enchaîné par les lieys les plus forts.

R o s AL I D E.

Çùèls sont ces liens ?

La u RE VA L.

La probité, mon père et l’honneur.

Rosalide.
Que veux-tu dire ? - . . ;



D R A' ME/ ’ 12'3
" L a u r’e v'-à i.'' s

Ici, je représente mon père 5 je suis détenu 
pour le reproduire p ou mourir," Je suis décidé.

■ R é-'S À l e de.

Malheureuse î..... Je ne té survivrai pas.

1 ■ L. A U R .£ V A R. •

“ Tti vivras pour consoler mon pèrc.,
R o s A L 1 d>

Allons le consoler ensemble, partons.
eh - -.L A ; U' R E’VAL» .

Cela m’est impossible. •
R Q, s A p .1 d E. '

Me refuser est barbarie.
L Aju R E VAL. ■

Y consentir -serait lâcheté. >
R Q § A VI DE,

Entends la voix de ton père qui t’appelle!
L A ü

Entends celle cle d’ho^ngur, qui m’arrête.
R O. $ D . E, :

Dois-tu résister aux prières, aux larmes db 
ton amante ?



Ï2-4 LE DEVOIR ET'LA’ NATURE, 
Laureval/ avec la plus grande force.

Oui; la nature doit l’emporter sur l’amour !
R o s A L i de. • , !

Cède au désespoir de Rosalide.
L A u R e y AL, au désespoir. ■

Il me déchire le cœur !..... Eh ! quand je 
serais assez' faible pour me rendre à tes solli­
citations.....Comment m’éloigner ? la garde.... 
eet homtne ?

R O?S A L I D E

N’aura rien à te refuser.
Le G e olie R , se jetant aux pieds de 

Laureval.
Monsieur, c’est à genoux que je vous sup­

plie de vous sauver' ; les fers et les verroux 
«ont pour les scélérats ; mais l’honnête homme 
doit être libre : partez et prenez-moi pour 
votre serviteur ?

L A’U R ’E VA t. '
Non !.... Non...... laissez-moi. Ne venez point 

affaiblir mon ame ; le sacrifice est commencé, 
il faut qü’il s’achève.1 ( Ôn entend un grand 
Isruit derrière le théâtre, j

.oirrmiu iRo-Mii 4
' Quel bruit affreux ! -quel tumulte épouvan­
table,’ - U - f

L A U RE VA L. •
Mon sang se glace d’horreur! Si c’était....,



DRAME. 5i2
Edmond, criant de toutes ses forces.
Soyez, soyez humains, et respectez ma 

vieillesse.
Rosalide, avec un cri douloureux.

Grand Dieu! c’est Edmond!
L'a u r e v a l, en frémissant.

; Malheureux! c’est luij c’est mon père!

S C È N E V I I I.
Les Pr^c^d ens, EDMOND,1 

l’Ofïicier, dovzé Grenadiers, 
LA PIERRE, les trois)domestiques de 
Lauréval j deux soldats , le sabre à la main.

E N T R É E.
Les grenadiers arrivent au pas redoublé , 

par là coulissej à gauche de l’acteur, 
font halte , front,, portent les armes, et 
garnissent le fond, du théâtre. Edmond 
entre tout échevelé,. et traîné, par les, 
deux soldats. La force lui manque’, il 
tombe, fur le genou droit, et s’appuie sur 
la main droite. Lauréval est à la gauche, 
sur Vavant - scène.. Les domestiques', en 
entrant, vont se ranger derrière lui. Ro­
salide est à la droite. Le geôlier est du 
ipême côté de Lauréval , sur le bord des 
lampes.

E d m o n d, en entrant, crie d’une voix 
. tremblante.,

J’o b é is , laissez-moi, laissez-moi.



IL DEWIRET LA NATURE;
u’.-r e,/y; a E\aùxip.tlita:ires’:^

- "Cruels cessez de le fpüler à .Vôs pied?, oir 
craignez ma rage. ( Il fait quelquespas pour 
Mlier.à.soh> père, IJ Officier couvre la côrps 
d’Edmond avec son épée, étend son brap 
gauche vers Laureval, et lui crie.....

Nsappr0:ejiczj;,;pa^ ! njes prdyessçnt' rigou- 
reux.

L A u r E val, décidé.
Rien ne peiît Etie retenir.^ à ses dômes— 

} AmL, secondez rnoi.- C Laureval et 
’ les domestiques font un mouvement, }
L:, S.. •LAO.'.®',.'F ï G I E R..

’ Grenadiers.... armes !
( Les grenadiers exécutent le communde- 

’ ,r \ ment. ' Cela » d.oit se faire, avec la plus 
. grande précision.}
,L æ.. G- .E o Al'.i e r , à genoux, derrière’, 

Laureval, et le retenant par son habit. ).
‘ > 3Æe. vous exposez pas ! .. c'.’dA^c

La u re va l présente son sein.-
■ " Frappez?.^vcCést'- assez d’une- victime.
. R o s al i p æ ' traverse ‘ le théâtre, ’ se 

met devant Laureval, et tombe à genoux, 
les bras étendus vers les militaires.

■■/•.;.Ar^êJLpZ;! Qji-^rappezrça^de^x à-la-^o;is., .
( Ceci'.doit faire tableau.}



DR AM E. 127
E d m o nd, à V officier. ,

Au nom de l’humanité , cessez de les.- me- 
•nacer ! Me voilà, je suis à~ vos piecR, 'je ne 
puis y-pus. échapper. Pardonnez . sa fureur, 
ellé est bien légitime.... il est mon fils !

L’ O FF I c 1 er, ému par la pitié.

Votre fils grenadiers, avec la plus 
grande force.) -Portez..,, armés! ,( les gre­
nadiers exécutent.

L a u rev A L et Ro’iÂiiDE courant; 
relever Edmond. -,

Mon père !

R o s A L ï D E.

Mon bienfaiteur î

Edmond, les pressant dans ses bras.

Adieu , mes’ enfâris ; Î1 faiit' nous 'séparer à 
jamais..1.. Embrassez votre -père i,-(pour la der­
nière.fois.,— Adieuretenez vos larmes.... et' 
ne vous perdez pas pour moi. ( Il s ’arrache 
de leurs bras, et dit à l’officier,) Allons , 
qu’on me conduise à la mon,. .



tsS LE DEVOIR ET LA NATURE;

S C É N E L I X et dernière. .

Les P r é c i d e n s, M.. D E
L U Z I N C O U R T.

M. de L u z i n c. o u r t j. arrivant 
■avec précipitation., dit avec le cri de l’ame

IV o n , je viens vous rendre tous à la vie !

L A u r e v A L, vivement.

Auriez-vous sa grâce ?

M. de Luzincoürt, avec explosion.

Son innocence est reconnue! l’anglais est 
arrêté.
E d m o n d levant les bras aux deux.
Divine providence!

Laureval, an comble de la joie f 
s’avance sur le bord,du .théâtre, tombe et, 
genoux je s bras levés vers le ciel, et s’écrie: 
avec transport:
O ciel, je te rends grâce; mon père ne 

périra point !
Rosalide en fait autant.

La vertu triomphe ! ô mon, Dieu, je reconnais



DRAME. 129
ta justice. ( Ils se relèvent ensuite, pouf 
entendre le récit de M. de Luziricourt. s

M. deLuzinco u rt.

Je savais qu’Kdmond avait été repris , et je 
frémissais pour vous deux. On me présente 
le capitaine. Voici le moment d’être juste, lui 
ai-je dit 5 répondez-moi. « Ce vieillard, qui vous 
«retira des flots, vient d’être jugé; parlez1, 
> est-il votre complice ? — Non , m’a-t-il répon- 
» du; je jure, par l’Etre suprême, que j’étais 

•» seul dépositaire de mon secret ; qu’il igno- 
« rait la récompense que je sollicitai pour lui : 
« je déclare que je suis seul coupable, Allez le 
» délivrer et punissez - moi, vous aurez un 
-«ennemi dq. moins et un vertueux Français 
» de plus ». Alors, n’écoutant plus rien, trans­
porté par cet aveu qui met le terme A vos 
malheurs, j’accours ici pour réparer notre in­
justice , pour briser vos fers, et rendre le plus 
Rendre? des pères au meilleur de tous les fils.

Laureval, lui prenant la main.

Ami, que ne vous dois-je pas!

Edmond,, lui prenant aussi la main '.
- Ah ! monsieur , la plus vive reconnaissance ! 
TVI. de L ü z i'n c o u r t , avec noblesse et 

sensibilité;
Point d’obligation le devoir de tout homme 

en place est.de conserver le sang innocent.

»

est.de


tS'o LE DEVOIR ET LA NATURE, 
L A U R E VA L.

O mon ami ! ■ ■ k •

‘M. ï) é L ü z i n c © u R t.
Cher Laüreval, le croirais - tu ?’ le conseil 

allait prononcer ton arrêt.—-Mais à présent 
quel triomphe1 pour toi !<
LAure.VÀl , du ion le plus sensible et le 

plus important.
Quelle leçon pour les juges ! Crime , preu­

ves., et innocence..u. Je m’en souviendrai, et 
les infortunés n’y perdront pas. ;

E D M O N D.

Mon fils, désormais défie-toi des apparen­
ces ; lorsqu’on te présentera quelque malheu­
reux,-pense à ton père.

M. DE Lu ZINC O u r T , à Edmond. :
■ ' Homme bienfaisant, vous avez conservé Les 
jours de Rosalide ; qu’elle s’unisse à Laüreval. 
Que toute inimitié cesse avec madame dé' Lo­
sanges , et que cet hymen soit; le .gage de votre 
réconciliation.

E D M O- N..D.. u Z O ■- ~

Ah ! mon cœur n’est pas fait pour la haine. 
Il manquait, à mon bonheur de. voir celui .de 

(mes enfanS.
Rosalide , donnant un papipr-à-Eaureval.

Tiens , reprends ta promesse, ' et qu’elle te 



D RAME. rSï
rappelle que tu fus parjure un instant, pour 
ne l’être jamais.
Laureval met la promesse dans sa poche.

Oublions nos erreurs , nos fautes et nos re­
vers ; pour moi je ne regretterai plus mes 
souffrances, si mon exemple peut corriger les 
mauvais fils, et me valoir l’estime des bons. 
Une mère peut être faible , un enfant peut 
S’égarer 5 mais , dans les belles âmes, le senti­
ment ne s’éteint jamais ; et, tôt ou tard, le 
Devoir et la Nature les rendent à la vertu.

& I
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